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A  SON  KXCKM.I'NCK 


t,K  TRiiS  HONORABI.K  ARA  M  J     l'OTHIUR 


Oouverneui   de  l'Ktm  du  Rhode   Islaiid 


Hxcc-llfnct, 


\cin,— je  ii'ouMicrai  jaitiais  ce  soir  de  septembre,  où,  sans  vous 
connaître  encore  personnellement,  sans  vous  avoir  même  jamais  vu, 
je  me  pr6entais  chez  vous  pour  vous  demander  une  faveur.  Quelle 
audace  de  ma  part,  quelle  ttJiniîritd  !  A  la  réflexion,  je  m'étonne 
d'avoir  pu  tant  oser. 

Il  est  vrai  (juc  ma  démarche  avait  des  excuses,— et  de  très 
tioniies.  Je  voulais  donner,  à  Woonsocket,  une  conférence  sur  un 
de  nos  plus  grands  écrivains.  Or,  n'était-il  pas  tout  naturel  que  je 
songeasse  à  mettre  cette  "lecture,"  à  base  de  sentiment  patriotique, 
sous  votre  haut  patrona>,'e?-Que  votre  humilité  ne  s'effraie  pas  de 
Clique  je  vais  dire!  D'ailleurs,  l'humilité  n'a  jamais  consisté  à 
ignorer  ce  dont  on  est  capable,  à  méconnaître  ce  que  l'on  peut  va- 
loir.—De  tous  nos  compatriotes  des  Etats-Unis,  vous  êtes  certaine- 
ment celui  qui  nous  a  toujours  fait  le  plus  d'honneur.  Votre  dis- 
tinction est  telle  qu'elle  vous  a  même  fait  paraître  supérieur  aux 
charges,  pourtant  si  éminentes,  que  vous  avez  occupées.  Les  digni- 
tés, civiques  et  politiques,  qui  vous  ont  été  conférées,  empruntaient 
un  lustre  nouveau  à  votre  prestige  et  à  votre  réputation  si  intacte. 
Et  le  suprême  honneur  que  vous  venez  de  recevoir,  par  votre  éléva- 
tion à  la  première  Magistrature  du  Rhode  Island,  e.st  simplement  en 
harmonie  avec  vos  mérites. 

Votre  mentalité,  tout  en  s'adaptant,  le  plus  heureusement  du 
monde,  aux  formes  complexes  de  vie  que  présente  le  milieu  améri- 
c.iin,  est  toujours  restée  essentiellement  canadienne-française.     Et 


i  i"!  A  t.. Il  ilri.it  <|iu'  111. ut  Miii  ;  iiji.inli'ti»  rotiimi'  l\xcni|.Iajif  If 
l'IiH  "niir<'<iMit.itif  "  ilr  tu.iri-  r.iri-.tl.ins  nttc  NoiivelU'.Anuli-lirrr, 
i.ùilf'  ilisiitu'f»,  liCi»  «r.iutU-i  j.i>ur  ilK-,  s<îliil...niil  iiiv^tôriftHe- 
iiiiMit.  I.'oii  j.ciii  ili.iir  s'fxpliiniiT  <|iu-,  un-  iinUMWiinl  ilalliT  faire 
iiiif  iKuf<^r.iKi-,  Mir  un  Mijit  m. us  tout  liant  Ii.uh  il.-  trC^-jnè*.  diiu?* 
1.1  «'linriiKiiiti- villi'  iloiii  \i.iis  fil»  li'iiiio,  j'aii-  fii  itniiK^ilJr'itticnt 
l'iiléi-  ilf  vous  la  \i.ii  j.rv'^nltr.  Vulru  (listiiuiimi,  voh  l't.itt  «k-  scr- 
\irf,  ("tiiiiMit  ma  l.ri-iiiiî-ri.-  (.•xiiuo. 

J'tii  avais  une  autri',  111)11  m.. iin  \  al.J.l.,  ciiii.ii|u..-  il'i.riliv  j.Iuh 
intiiiif.  Vour<  aviiv.  |nr«i.iiiiclli'miit  iiiiiiiii  iti  l-iltiii.iiilili-  Ni'viTS, 
-i|iii  allait  fairi-  li.l.jet  ilv  mou  ('tudt;— vom  a\  iiv.  tmiioinsroiiipri!! 
«•I  ai.;.u'«  ié  son  laUiil,  n-U'  >i  roiiiaiili.|ii«',  luîiin  ilaiis  un  ;;t,iiri.-  de 
traxaiiv,  ai.i.ari-iuiiu  ut  iiu  .iiii)ialiMi>  avec  les  il<.iisd'iniaj;iilMtiou  et 
le  sens  littc'raire.  nilam!  il'iiiilres  nftei-tnient  de  l'iKnorer,  le  eriti- 
<|uaieiit  lie  haut,  voiis  lui  restiez,  fidèle,  vous  iltviniiv  la  (.ortée  loin- 
taine de  son  leuvre,  vous  aviez,  l'intuiliou  de  son  mérite,  de  tout  ce 
(lu'clle  eoiitenait  de  vues  suj:),'estives,  d'a^ervus  féionds,  d'éiliai)- 
V<:es  sur  notre  avenir.  lUi!  Lien,  tout  icl,i,i:.\iellenee,  -  votre  amitié 
l.oiir  de  N'evers,  votre  eomjirélien  iion  de  son  l.-ilent,  — ne  vous  dési- 
cnail-il  j.as  ].our  patronner  la  •'première  1-eture  "  :\  laiiuelle  se» 
onvravjes  eussent  encore  donné  lieu?  — 

On  le  voit,  j'étais  sulTisaninient  .■uitoii?é,  p.ir  loulv.s  ces  raisons, 
iller  vous  y  inviter.  l':t  ma  témérité  rep..>  lii  sur  des  uiotifs  assw 
sérieux  pour  me  la  faire  pardonner. 

—  Comment  dirais-je  la  l.onté avec  huiuelle  vous m'ave»  accueilli  ? 
l'empressement  que  vous  avez,  mis  A  accepter  ma  requête?  Ce  sont 
l;\de  ces  souvenirs  que  l'on  ^arde  en  soucuur,  jalousement,  et  dont 
ou  ose  à  ].eine  ))arler,  tant  on  craint  d'eu  profaner  la  fraîcheur. -Je 
voulais  rester  chez,  vous  un  quart  d'heure  seulement,  pour  ne  pus 
trop  iiremlre  de  vos  heures  précieuses;  e*l  vous  m'avez,  nanlé  tout 
un  soir,-  à  me  charnier  par  votre  conversation  élevée,  la  délicatesse 
de  vos  procédés.  Comme  j'ai  trouvé  inliuiuieni  liospitalière  votre 
demeure,  dont  je  franchissais  le  seuil  pour  la  première  fois,  et 
dont  ratnios,'llère  a  quelque  chose  qui  vous  retient  et  vous  captive! 

— Au  jour  et  ;\  l'heure  fixés  pour  l.-i  conférence,  vous  étiez,  là, 
comme  vous  aviez,  promis.  Ht  pourtant,  la  campajine  politique! 
qui  devait  se  terminer  par  un  triomphes!  éclatant  pour  vous,  et  j.our 
nous  aussi,  battait  sou  plein.  Vous  étiez  eu  pleine  ferveur  d'élec- 
tion. Votre  candidature,— candidature  vraiment  "historique,"— au 
poste  de  Gouverneur  de  l'Ktat  du  Khode  Islaud,  vous  donnait  mille 
soucis,  vous  appelait  partout.  Vous  ne  vous  apparteniez  plus,  pour 
ainsi  dire.     La  veille  même,  Moniei^ueur  l'Kvêque  de  Providence 


%é 


vntH  avilit  l'iivoy^'  rnivitiiliiiti  itv  (uYxiilrr  iitic  it'<.'<i.'iiil>U\-  iiii)»>tl.iiili, 
|)réci«#riHMit  le  vtiiKt-i'itii|  ocliiltre  au  Miir. 

Miiii  voir»-  |i.iriili-  <'l:iit  iloiiti**!-.     C>>iiil>iiii  j'ni  iiliitir#  m. in-  ^^ 
Hi'tittiiic  au  ritii|c«-vou>i,  en  «U'pit  ilc  loun  lu»  itiniifn  que  vuu»  aiiritv 
pu  avoir  (t'y  mani|uvr!     Cuiiihiuii  je  vouh  i-n  rvuicrcie! 

Ail!  votre  j)r<!!*cnce  lu'.i  tt^- il'iiii  >icri>itrH  uxtrôiiu-.  Voire  di»- 
roiirs  (le  liiiMivetiue  si  tiu,  si  ex(|uii,  m'a  faciliK:  la  voie  aupr^*il< 
mon  niidiloiri'.  Je  «entait  iiinn  Cd'iii  se  (oiuire  et  mon  esprit  se  di- 
later dans  le  rayonnement  de  votre  persoiinaliti',  si  ^iiiineintiieni 
ityui)iutliii|iie,  d'une  distiiietion  si  souveraine.  Si  ma  voix  a  trouva- 
quchjiies  Hceenis  <-mus,  si  ma  coufdTenee  a  eu  (iuel(|ue  suceès,  je  les 
dois,  pour  une  grande  {mrf.  i\  l'inlluencc  heureuse,  inspiratrice,  (lui 
me  scnililait  venir,  émaner  de  vous. 

Je  vous  eu  saurai  toujours,  Kxcellence,  un  ^ré  infini.  Ht  c'est 
avec  la  Kratilude  ta  plus  profonde  i|ue  je  vous  df'die,  iiiaiiitenalit,  ce 
travail,  aii(|uet  votre  souvenir  restera  toujours,  pour  moi,  si  intime- 
ment \iC. 
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M.  le  Président  d'honneur 


SOX   EXCELLENCE 


M.  LE  GOUVERNEUR  POTHIER 


Mesdames  et  Messieurs 


La  glande  culture  n'est  pas  l'apanage  des  peu- 
ples nouveaux. 

Le  colon  ou  le  défricheur  ne  peut  cultiver  les  arts. 
Ce  n'est  <pie  lors(}ue  la  forêt  a  été  abattue,  que  la 
charrue  a  creusé  le  sillon,  et  que,  de  ce  sillon,  est  sorti 
le  blé  ou  la  fleur,— ce  n'est  que  lorsque  les  colons  se 
sont  groupés  en  paroisses,  et  que  plus  tard  la  ville 
s'est  élevée,— qu'un  peuple  commence  à  naître  à  la  vie 
intellectuelle. 

La  nuisique  du  clocher  paroissial  frappe  d'abord 
son  oreille,  et  cette  harmonie  réveille  dans  son  coeur 
des  émotions  nouvelles.     Son  âme  se  -lilate  alors  :  il 


veut  cluinloi',  il  vtut  admirt'r,  il  veut  aiim-r,  il  veut 
luiiiuiîtri'.  i't  pour  coimaitiv  il  lui  faut  l'école.  L'é- 
cole, c'est  le  livre, — et  le  livre  faitéclore  toutes  les  ap- 
titudes, tous  les  (Ions  de  ces  intelligt'Uces,  lestées  jus- 
(pu'  là  soumises  à  la  fatigue  physiciue. 

L'artiste  et  le  penseur  ajtparaissent.  et  ce  peuple 
jtrend  sa  jtlace  parmi  les  peui)les  policés  et  créateius. 

Le  nôtre  est  entré  depuis  un  demi  siècle  dans  cette 
voie, — vigoun'ux  et  i»lein  d'espoir.  Nous  avons  des 
écrivains  doués,  des  orateurs  remarciualili  s  et  des 
l)enseurs. 

Ce  soir  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  ini  artiste- 
écrivain  très  distingué  de  notre  race.  Monsieur  Henri 
d'Arles,  qui  nous  parlera  du  penseur  le  plus  illustre 
du  Canada-franvais  :  Edmond  de  Nevers. 


l« 


EDMOND  DE  NEVERS 


-!,K   n:.\sKi:it  ET  l'aktiste — 


Monsieur  le  Président 


Mesdames  et  Messieurs 


11  y  a,  ilaus  Tévangile  éternel,  un  mot  que  je  ne 
l)uiri  me  tenir  de  vous  citer. — Aussi  bien,  Tévangile 
est  toujours  de  mise  sur  les  lèvies  d'un  prêtre,  encore 
(lue  ce  ])rôtre  jtarle  du  haut  d'une  tribune  purement 
profane,  et  (pi'il  ne  s'agisse  aucunement  pour  lui  de 
faire  un  seiinon. — 11  y  a  donc,  dans  l'évangile  surua- 
tnreL  mi  mot  ])rofondénient  hnmaiii,  empreint  d'un 
scepticism;'  tout  à  fait  "  nature." 

Un  ga!ilé(ui  vient  de  lencontrer  Jésus,  qui  l'a 
absdlumejit  séluit,  enveloppé  d'un  de  ces  longs  re- 
gards, dont  ou  s'iin.i;j;iii  '  facilement  le  charme  extra- 
ordinaire, invi.ncibb  .  Encore  tout  ébloui  du  rayon- 
nement (|ui  émanait  de  cett(>  personnalité  supérieure. 
•  •et  honnne  fait  part  de  ses  impressions  à  l'un  de  ses 
(■omi)atriotes,  et  lui  dit  tout  naivemont  :  "Enfin, 
nous  avoiis  ti'ouvé  Celui  dont  les  prophètes  onti)arlé, 
Jésus  de  Xazar.'th."  Et  l'autre  de  répondre  :  "  Mais. 
l>eut-i!  v  iiir  de  Nazareth  quchpic  chose  de  bon?" 


Mosdamos  (>t  niessiouis, — îo  scopticismc  (jiii  vibre 
dans  cett»'  paroli'  aiiti'.iuo,  se  ivpcrciito  à  travers  les 
âj^es.  Par  un  ijhéiionik'ne  ijsydiologitiue,  dont  on  ne 
sait  s'il  n'est  pas  i)lus  étrange  enclore  (^ue  déplorable, 
nous  sommes  naturellement  portés  à  douter  du  mérite, 
de  la  val(>ur  des  nôtres,  de  ceux  qui  sont  nés  sur  le 
môme  sol  et  sous  le  même  ciel  (jue  nous,  qui  ont  dans 
leurs  veines  le  même  sang,  dans  leur  esprit  la  même 
mentalité. 

Et,  i)our  préciser  davantage,  pour  en  v<niir  im- 
médiatement Ti  xme  a])plication  ])articuliére, — nous, 
canadiens,  ne  sonunes-nous  pas  un  peu  défiants  ù  l'é- 
gard des  productions  intellectuelles  de  nos  écrivains 
et  de  nos  artistes?  Ne  doutons-nous  pas  que  notre 
patrie  d'origine  ait  jamais  donné  le  jour  à  des  jten- 
seurs,  et  h  des  poètes,  dont  le  regard  so  soit  ouvert 
sur  la  beauté  et  s\ir  la  vérité,  pour  la  chanter  et  la 
faire  resplt^idirV  N'allons-nous  pas  murmurant  plus 
ou  moins  ouvertement  le  mot  du  galiléen  :  "Peut-il 
venir  du  Canada  (pielque  clioi-e  de  bon  au  point  de 
vue  artisti(>ue  et  littéraire?" — 

Mesdames  et  ^Messieurs. — si  tel  était,  par  hasard, 
notre  s(>ntiment,  j'e>-père  que  nous  en  changerons,  au 
cours  de  cette  conférence.  Car,  en  vous  présentant, 
ce  soir,  Edmond  de  Nevers,  comme  penseur  et  comme 
(irtiste.  c'est-ri-dire  en  considérant  en  lui,  d'abord  l'es- 
prit original  et  vigoureux,  qui  a  su  projeter  de  i\('U- 
velles  lumières  sur  des  problèmes  ethnologiques  infi- 
niment complexes,  et  ensuite  l'attiste,  ou  l'écrivain, 
le  styliste,  en  étudiant,  pour  me  servir  de  ses  proi)i'es 
expressions,  "sa  virtuosité,  son  habib'té  à  maniei- 
les  idées  et  à  revêtir  le  rêve  de  formes  .'lilées." — j'es- 
père vous  prouver,  me  prouver  à  moi-même,  quj  de 


notiv  Canada  peut  vt'iiir  (luclfiue  chose  de  bon,  dv 
très  bon,  d'excellent, — et  que  l'âme  canadienne-fran- 
çaise sait,  aussi  bien  que  les  autres,  s'éprendre  d'idéal 
et  le  refléter  en  des  oeuvres  reniai-quables. 


PENSE  L'K 


Mesdames  et  Messieurs 

Un  critique,  je  ne  me  souviens  plus  lequel,  pro- 
bablement ïaine  ou  Sainte-Beuve,  a  parlé  de  "familles 
d'esprits,"  a  vu,  dans  le  monde  mystérieux  des  intel- 
ligences, toute  une  suite  de  catéj;ories,  à  l'une  ou  l'au- 
tre desquelles  chacune  se  rapporte  nécessairement. 

Trop  évidemment,  ces  classifications  ne  peuvent 
avoir  une  rigueur  géométri(jue.  Car  l'esprit  est  émi- 
nemment ductile,  et  ne  saurait  tenir  en  un  cadre  ab- 
solu. On  l'a  comparé  à  une  flamme  :  il  en  a  l'ardeur 
et  l'éclat,  et  aussi  les  ondoiements,  les  sinuosités, 
les  mobilités  infiniment  capricieuses,  et  toutefois  ex- 
quises. On  l'a  comparé  encore,  et  peut-être  plus  jus- 
tement, à  un  souflHe  :  or,  qu'y  a-t-il  de  plus  imprécis 
qu'un  souftle,  de  plus  impondérable,  de  plus  fluctu- 
ant?— Et  donc,  si  larges,  et  flexibles,  et  flottantes,  que 
soient  ces  catégories  dans  lesquelles  on  veut  ranger 
les  intelligences,  elles  sont  d'une  utilité  incontestable 
pour  ce  qui  regarde  la  critique  littéraire,  en  particu- 
lier. Car  elles  nous  aident  à  mieux  définir  l'essence 
d'un  talent,  et  à  "situer  "  une  œuvre  à  sa  vraie  place. 

Cherchons  alors  à  quelle  "  famille  d'esprits  "  ap- 
partient Edmond  de  Nevers. 

Dès  ses  années  de  collège,  il  était  facile  de  prôvoii' 
que  de  Nevers  ne  serait  jamais  homme  à  s'enfermei' 
en  un  cadre  étroit  d'idées  et  d'horizons. 


V'vsi  aux  Ti'ois-RiviiT.s  (ju,'  j'ciitc  iidis  parler  <lo 
lui  iioiir  la  ini'init'ic  fois.  Et  je  nie  laiiprlli'  (|U*on 
nir  ](' ifpivst'iita  coiiiiiii'  un  ''  <.rr<  ,ifi  iqni\'"  Or,  1rs 
pci'soniirs  (pli  11'  (Ii''sij;iiai  Mit  ainsi  uc  soup^onnaiint 
;  ans  doute  pas  loinl.icn  elles  (lisai«ut  vrai,  ni  tout  ce 
(pi"il  y  avait  d'""  jjsviliologie  profonde  dans  leur  apiaé- 
ciation. 

Prenons,  en  etVet,  le  mot  dans  son  sens  él yniolo- 
,ui(ple.  (,)u'est  ce  (pie  c'esi  ([u't'ti-e  eX((Mltri(ple':'  Cela 
veut  dire  fuir  son  centre,  déborder  son  cadre  natui'el. 
Kt  un  espiit  oxcentriijue,  c'est  un  esjnil  (pii  n'accepte 
pas  facilement  les  idi'es  re(;ues,  cpii  se  sent  mal  i'i  l'aise 
dans  les  sentiers  Itattus,  et  (|ui  s'en  va  de  ct">té  et  d'au- 
tre, à  travers  le  monde  intellectuel,  sans  trop  se  sou- 
cier de  tout  ce  (pie  la  sainte  tradition,  de  tout  ce  que 
l'éternelle  convention  veulent  vous  imposer  de  pensées 
toutes  faites. 

Eu  ce  sens,  de  Nevers  fut  certainement  imi  ex- 
centri(iue,  et  dès  ses  années  de  collège.  Il  aime  h  faire 
des  fugues  hoi-s  du  i)rogramme  de  cours,  vers  d'autres 
langues,  d'auties  histoiies,  d'autres  littératures.  Ce 
n'est  i)as  (pi'il  n'étudie  les  matières  qui  sont  de  règle, 
ei  qu'il  n'arrive  bon  premier  en  tout,  pour  peu  qu  il 
veuille  s'en  donner  la  i)eine.  Mais  cela  ne  suffit  pas 
à  son  insatiable  curiosité,  toujours  en  éveil,  et  tou- 
jours en  voyage  de  découvei  tes. 

Plus  tard,  quand  il  aura  opté  pour  une  profession 
libérale  et  qu'il  aura  choisi  le  droit,  vous  devinez  que 
les  chinoiseries  de  la  jurispiudence  ne  le  retiendront 
guère. 

La  fenêtre  de  son  étude  d'avoué  donne  sur  une 
rue  paisible  et  ombreuse  :  c'est  par  là  que  son  regard 
s'échappe,  et  que  son  rêve  s'envole  bien  loin  des  bou- 
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«Hiiiis  jaunis,  oii  li's  docti'urs  sulitils  cnsi'ijrnt'nt  com- 
ment, sous  couleur  do  légnliié,  !••  bon  avocat  doit  tou- 
jours se  tirer  d'affaire,  si  ce  n'est  poiu-  le  plus  grand 
bien  do  son  cli.nt,  du  moins  à  scn  pionre  profit. 

Cette  int'lligence  si  libre,  si  fantaisiste,  si  aven- 
tureuse, ebei'clie  jtourtaiit  à  sespérialiser,  se  demande 
quel  emploi  elle  fera  de  s(s  facultés  rares.  Elle  se 
sent  des  ))uissances,  mais  ij;n<»re  de  (iuel  tôté  les  orien- 
ter, à  (p)()i  les  employer  pour  leur  faire  rendre  tout 
ce  qu'i'lles  peuvent  doimer.  Ce  fut,  pour  elle,  la  pû- 
rio<U'  "  critique."  Et  voici  connnent,  dans  luie  lettre 
à  un  ami,  de  Nevers  dépeignait  yon  état  d'âme,  à  ce 
moment  si  incertain  de  sa  vie  :  "Tl  me  faudrait  une 
vie  agitée,  n'importt»  de  (pielle  manière  ;  il  faudrait 
un  but  clun-  à  ma  volonté,  mais  je  suis  indilïéient  à 
tout,  je  n'ai  plus  riou  à  désiier.  et  je  m'ennuie.  Je 
n'ai  pas  assez  d'éneigie  poiu'  rien  écrire...  je  n'ai  pas 
rimé  un  seul  vers  depuis  l'année  dernière.  Je  me 
sens  (pielcpiefois  inspiré  ;  mes  i)ensées  me  semblent 
originales.  Mais,  si  je  prends  la  plume,  (jnelque  chose 
me  dit  :  "  Poui(pioi  faire?  Dieu  n'a-t-il  pas  donné  à 
chacun  un  coeur  pom-  chanter  ses  émotions,  ses  plai- 
sirs? (pii  to  charge  d-e  te  faire  l'interprète  de  tes  frè- 
res'? Pourquoi  te  fatiguer  pendant  ton  court  che- 
min?"— Et  alors, dès  que  je  veux  les  confier  au  jtapier. 
les  douces  i)ensées  s'envolent,  et  ne  laissent  plus 
qu'une  ond)re,  que  je  cherche  inutilement  ù  fixer?" — 

Enfin,  lorsqu'ai)rès  avoir  assez  longtemps  erré  au 
hasard  des  caprices  et  des  rêves,  son  intelligence  se 
décide  pour  l'c  thnographie,  —  assurément  elle  a 
trouvé  la  seule  voie  qui  put  lui  convenir  et  pour  la- 
<iuelle  elle  fut  faite.  Par  toutes  les  tendances  de  sa 
nature  et  par  tous  les  penchants  de  son  esprit,  de 


Xi'Vi'îs  t'tait,  011  i  tfct.  ii't'.l.'-.nin'' à  liiT  (iiivcrttiiicnt 
<!;ms  lt>  ^vnnd  livic  de;  |h'U|)1<>s,  »t  ne  devait  iciicon- 
Ir.T  (|iii'  là  la  satisfaction  de  svs  instincts  iiiM-llcctucls, 
si  ('miiiciiiniint  cxccntricjucs,  coiiiinc  nous  l'iivoiis  vu, 
:-i  coniinMirnsits.  si  curieux  de  t(»u(,  anioureu::  d'ex- 
cui'sions  lointaines  i  t  ;-(iuveiit  jiérilleu-^is. 

Quelle  science  est  jdiis  étendu.'  (jue  l'etlmo- 
io!j,';e? — L;!(|UelK' end):asse  davan'iap'.  touclie  à  jdus 
de  (|Uestions,  permet  de  rayonner  vers  pins  de  conti- 
nents ? — Orij;ine  des  peuples,  leur  évolution,  leurs 
]an{<ues,  leurs  littératures,  leur  polititpie.  leur  déve- 
lopp,  aient  écononiifpie.  leur  histoire,  leur  avenir  : 
voilà  la  sphère  où  elle  se  meut.  Un  «'sprit  comme  de 
Xevers  devait  s'y  si'idir  bien  chez  lui,  et  y  déployer 
tout  son  jeu. — 

Or,  dans  ce  domaine  incommensurable,  oîi  notre 
auti'ur  ne  voulut  rester  étranjj;er  ù  rien  de  ce  qui  con- 
■  ernait  les  ])euples  anciens  et  modernes,  son  esprit  se 
l)orta  de  préférence  vers  un  peuj)le  tout  petit,  mais 
dont  les  destir.s  lui  i)araissaient  grands,  entrovus  dans 
la  lumière  de  l'avenir. 

Du  jour  où  Edmond  de  Xevers  se  voua  à  ce  genre 
d'études,  révolution  du  peuple  canadien-français  ab- 
sorba sou  activité  littéraire.  Pans  doute,  sa  pensée 
se  i>romena  à  travers  les  formes  de  vie  si  variées  (ju'of- 
frent  en  particulier  les  races  euroi)éennes  ;  niais  c'était 
pour  revenir  vers  nous,  vers  son  ''berceau,"  chargée  de 
faits,  nourrie  d'exiiérieuce,  et  pour  nous  faire  profiter 
de  ce  qu'elle  avait  ac(iiiise  dans  ses  voyages  de  décou- 
vertes. 

S'il  alla  s'initier,  dans  les  Universités  du  vieux 
monde,  aux  dernières  méthodes  scientifiques  de 
recherches  et  do  déductions,  ce  ne  fut,  en  vérité,  que 


pour  init'UX  s'a{)|)liquer  à  scruter  les  probU-mes  tou- 
t'hant  notre  rôle  à  joiut  sur  le  continent  américain. 
Toute  l'd'uvre  qu'il  a  laissée  nous  frappe  d'abord  par 
ce  que  j'ai)pt'lli'rai  sou  tuiité  patriotique  :  l'amour,  le 
souci  du  pays  natal  l'anime  d'un  bout  à  l'autre.  Ce 
grand  ••cxccntritiuc"  devait,  en  fin  de  compte,  faire, 
<U'  sa  patrie  et  de  ses  compatriotes,  l'objet  de  presque 
toutes  si»s  préoccupations  intellectuelles,  et  consacrer 
aux  siens  le  meilk'ur  de  son  esprit  et  de  son  cœur. 


I 
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En  effet,  le  premier  — en  date — de  ses  gi-ands  ou- 
vrages a  pour  titre  :  L'Avenir  du  Peuple  Canadien- 
Français.  Cela  a  paru  ù  Paris,  en  18t>6,  et  forme 
un  volume  de  4+1  pages. 

Il  semble  qu'il  ne  devait  manquer  à  de  Nevers 
aucune  des  élégances  "fln-de-siècle",  comme  on  disait 
alors.  Car  il  a  eu  ce  désintéressement,  cette  espèce 
d'in(liffér<'nce,  qu'affectent  nos  dilettantes  modernes, 
à  l'égard  de  leurs  propres  conceptions.  Faisant  allu- 
sion dans  une  chronique,  qu'il  écrivait,  je  pense,  en 
11»02,  i\  ce  premier  essai,  il  le  donne  comme  une  "œu- 
vre de  jeunesse".  Et,  dans  une  lettre  intime,  il  va 
jusqu'il  du-e  que  c'est  une  "balançoire". 

Ah  :  je  saii^  qu'il  est  du  dernier  "chic",  en  cer- 
tains milieux,  de  le  i>rendre  ainsi  de  haut  avec  ses 
propres  réalisations.  Mais  je  sais  aussi  qu'il  ne  faut 
pas  accepter  au  pied  de  la  lettre  ces  appréciations 
sonmiaires,  de  mode  parmi  les  raffinés,  quand  il  leur 
arrive  de  se  "peindre  eux-mêmes," — pour  rappeler  le 
roman  célèbre  de  M.  Paul  Hervieu. 

Je  le  veux  bien,  "L'Avenir  du  Peuple  Canadien- 
Français  "  est  une  œuvre  de  jeunesse.      L'auteur 


n'ost  i>as  cncoïc  cii  possession  (le  tons  s.'s  moyens  ;  il 
n'a  ]»as  cctti'  niatûrité  do  jnp'nicnt  (pli  ilistiii^nc  ^cs 
(ItMiiiiis  éi  riis  ;  il  (■lut'l  (li's  opinions  ii-(iU('i  s  ([n'il  sc- 
ia le  i)n'init'r,  pins  tard,  à  di'savuncr.  Ainsi,  les  pa- 
ges snr  IVinigration  canadieinit'  aux  Ktats-Unis  ont 
•'■vidi-nnnmt  été  écrites  avant  «pie  Tantenr  eût  snlli- 
sannn»'nt  pris  connaissance  de  la  poitée.  de  l'étendne 
de  ce  nionvenient,  de  sa  hante  sij^nification  sociale. 
Et.  dans  l'ensenilde,  la  trame  de  cet  onviage  n'a  pas 
cette  consistance,  cette  ri;;nenr  (pie  l'on  est  en  dr<iit 
d'attendre  d'un  produit  scientiti(pie.  Le  tissu  en  «'st 
un  peu  lâche.  Si  l'ordonnance^  générale  on  l'st  assez 
honne,  il  y  a  dos  anijdifications  d'un  toin-  ]ilntêt  dé- 
clamatoire, dos  enthousiasmes  poncifs. 

Et  pourtant,  conihien.  malgré  ces  défauts  inlié- 
ronts  au  jeune  âge,  co  livre  est  itloin  do  choses  !  Com- 
me il  fourmille  do  vues  originales  ! 

Il  y  avait  d'abord  <piel(pie  méiite  et  <piel<pie  au- 
dace, à  cette  époque  déjà  lointaine,  à  afîirmer  ouver- 
tement notre  existence  connue  penide.  Depuis,  nous 
avons  pris  conscience  de  nous-mêmes,  de  notre  force, 
de  notre  cohésion.  Notre  littératvue  même  semlile 
vouloir  s'eniproindie  d'un  cachet  plus  personnel  i-t 
revendiquer  son  autonomie.  Il  n'y  a  pas  si  longtemps 
qu'un  critique  avisé,  M.  l'ahbé  Camille  Roy,  devin  lit 
cette  teiiilince,  et  l'accentuait  \  u-  une  belle  conféren- 
ce sur  la  "r  'tionalisation  de  notre  littérature".  Mais 
alors,  voici  quinze  ou  vingt  ans,  commt>  l'idée  colo- 
niale, l'idée  de  dépendance  à  l'égard  d(v  la  Mère- Pa- 
trie, avait  encore,  avait  autrement  d'tinpire  parmi 
nous  ! 

Or,  l'un  de  nos  écrivains  proclame  franchement 
notre  existence  comme  peuple.     Noble  geste,  niesda- 


mes  ot  lut'ssiciirs  !  El,  je  iH' puis  assez  dire  tout  co 
qu'il  u  <(»iitiil»ui'  à  «li'g.ij^.T,  chez  les  uûtivs,  (1«>  puissan- 
ci's  l.iti'iitcs,  à  M'ciiut  r  (k-  faculti's  ondonnics. 

Cl'  pi'Upli',  (If  Nt'vt'i's  établit,  sur  iU^h  données 
solidt  >.  (|iril  est  d.ins  un  «''tiit  de  transition,  et  il  so 
deniuiidi'  .|U«1  si'ia  hon  avenir.  Pour  trouver  luie  so- 
lution il  ce  prolilèine  délicat,  qui  n'avait  jamais  été 
)>osé  avi  c  i.int  de  netteté,  l'iuiteur  étudie  s<»n  passé  et 
son  i»résint.  il  cherche,  dans  ses  antécédents  et  dans 
sa  (()ndili<in  actuelle,  les  éléments  de  sa  réj)onse. 

Coiuiuf  il  cMxjne,  en  une  larj^e  fresque,  l'histoire 
lie  la  doiiiiiiation  fiaîn.aise  !  Ces  chapitres  sur  réta- 
blissement des  piiMuiers  colons  dans  les  vieilles  forOts 
profondes,  h'urs  alliances  ou  leurs  luttes  avec  l'In- 
dien, sont  d'une  savi'ur  extrême,  imprégnés  des  par- 
fums vierps  des  grands  bois,  et  ren<lent  un  son  tout 
vibrant  d'héroïsme.  L'cm  a  dit,  des  "Trophées"  de 
Hérédia,  que  c'était  la  "Légende  des  Siècles",  en  mi- 
niature. Or,  les  i)a|;es  de  de  Nevers  sur  les  premiers 
temps  de  la  colonie,  sont  comme  la  transposition,  en 
prose  entraînante  et  pleine  de  souffle,  delà  "Légena^ 
d'un  l'euple,"  de  noire  poète  national. — Et  des  aper- 
çus neufs,  suggestifs,  émaillent  cette  pointure  de  nos 


Après,  vient  le  récit  de  notre  évolution  depuis  la 
conquête  anglaise.  Cette  partie  se  recommande  sur- 
tout i>ar  do  fines  satires  de  nos  défauts,  de  nos  mœurs 
politiques  en  particulier,  le  clair  signalement  des  dan- 
gers (jui  nous  nu-nacent,  1 1  les  moyens  à  prendre  pour 
y  échapper.  L'auteur  ne  disbimule  aacun  des  travers 
qui  nous  sont  particuliers,  et  que  les  conditions,  au 
milieu  des(iuelles  nous  nous  sommes  développés,  ont 
contribué  Ti  accentuer.      Par  exemple,  cette  "comba- 


tivitV'",  <iui,  no  tiouv:int  i)1us  à  ho  tU'i)«'iH  r  ilins  lU.-i 
lutti'H  lontri'  l'iiulit'n  ou  coiitn'  rAiiglain.  (l'iuand»'  à 
la  i'oliti<ni«'  son  aliiiifiit.  Ttmt  (v  <i»»''  ^'^  \>i>Vi\'u\\v 
fait,  th-/  nous,  di-  ravap's,  co  mi'i-Uf  fUK<'ii(liv  <1«' 
distussions  oisi-nst-s  «-t  d»' haim-s  ;itio..s,  cf  (ju*.  lie 
alisorlie  inutiU-im-nt  d"  font-s  vives,  <•»'  iiu'i-llf  détimr 
nt'  d'intoUiKonrt's,  dVtndt's  Htiftitifliiiifs  ou  litU'Tairi's. 
qui  K'ur  si-nvii-ut  intininu'nt  plusprotitalilti.  o»  (luMl.- 
inspire  do  sperchcs  rouHanta  vt  vid»'s,  <■»•  (|u\'ll«'  suc  ii 
do  i,n"Uids  hoinnioa,— tout  cola  ost  finoiu.nt  analysi'-, 
expriniô  avoc  une  vorvo  absolument  dMi<i.  iiso. — lo 
voudrais  i)()nvt>ir  citer  les  adniiraMos  pa^'s  sur  K- 
systonie  ('duoationni'l  h  ronouvolor,  les  considérations 
sur  la  languo,  sur  la  niusi<iuo,  los  hautes  études  à  rul 
tivor  par  les  sciences  et  'os  arts,  guo  do  comnient;i  '  res 
précieux  do  la  jtarolo  dovonuo  célèbre  chez  nous  : 
"Emparons-nous  du  sol  !" 

Et  enfin,  ce  peuple,  dont  il  a  retracé  la  genèse  et 
l'adolescence,  dont  il  a  étudié  la  crise  de  jeunesyc>, 
l'auteur  veut  le  sUner  dans  l'avenir.  Or,  pour  lui. 
l'avenir  du  peuple  canadien-franvais  est  tout  marqué, 
et  le  voici  :  L'indépendance  l'st  une  utopie  ;  la  fédé- 
ration impériale  est  une  sottise.  "Il  ne  reste,  pour 
le  Canada,  qu'une  solution  plus  ou  moins  U)intaino. 
l'annexion  aux  Etats-Unis". 

Non  pas  la  disparition,  l'enfouissement  dans  cette 
fournaise,  dont  un  homme  d'Etat  canadien  a  dit 
qu'était  l'union  américaine.  Une  annexion  par  la- 
quelle nous  deviendrions  partie  intégrante  de  ce  grand 
pays  et  obéirions  à  son  hégémonie  politique,  mais  en 
gardant,  certes,  notre  foi,  et  aussi  notre  langue,  lo 
meilleur  de  nos  traditions  ancestrales,  en  continuant 
à  nous  y  développer  conformément  à  notre  mentalité 


latiiu',  l't  i'ii  y  coiisliiuant  tiii  ;Ar<>ni»  'm'iit  cUinlcjui- 
distinct. 

Voilà,  (Il  <|iii-li|U!S  mots,  la  coiul  isioii  (h-  l'on 
vra^»'.  Nt»  lairtHt'-t-clU' pa.H  «rôtit' phuisihl»»  ?  L»'m  ^v»'- 
iicinnits  outils  dit  li  vv  s.  rn-t  '.'  A  «eux  qui  vt>irai«»nt 
dans  nttf  solution  uni-  iiii|iossil)ilit''  int'tapliysiciui'. 
ou  uu  iiinllifur  «|u'il  faut  à  tout  prix  t'(:irtfr,  je  nif 
contt'iitftai  tk-  rittr  «'S  paroi»  s  (pu*  nu'  disait,  t-n  lSî>7, 
au  retour  d'un  voyag  •  dans  l'Est  aniémaiu,  un  df 
nos  plus  i-niiut'Uts  l'ivlatscairiditMis  :  "Je  ut-  suis  pas 
jnoplu't»',  mais  tout  ce  que  j'ai  vu  là-l»as, — les  progrès 
uccomjdis  par  les  nôtres,  leur  force  d'expansion, — me 
cuntirnie  dans  l'idée  «pie  la  jour  viendra  où  la  Provin- 
ce de  Québec  et  les  états  limitrophes  de  lu  Nouvelle- 
Angleterre,  unis  par  Ifs  ménies  liens  politiques,  for- 
meront comme  une  confédération  dans  la  jjçrande. 
où  l'élément  fran«,ais  sera  prédominant".— Je  n'ai 
fait  que  vous  ex-  >i-.jv  brièvement  le  thème  sur 
leciuel  de  Neveis  a  !  )dé.  Et  si  sa  thèse  n'est  pas 
absolument  inédite,  d  l'a,  du  moins,  rajeiuiie  de  fond 
»'n  comble,  envisagée  sous  des  aspects  nouveaux,  se- 
mée de  réflexions  dont  la  justesse  psychologique  est 
indiscutable.  Je  ne  connais  pas  d'ouviage  où  l'ana- 
lyse do  nos  qualiU's,  de  nos  défauts,  soit  plusaigiieet 
pénétrante,  où  nos  aspirations  se  reHèt«*nt  mieux. 


Dans  cette  "œuvre  de  jeunesse"  percent  déjà  cet 
esprit  synthétique,  cette  originalité  de  pensée,  qui 
ont  eu  leur  eftlorescence  la  plus  belle  dans  le  livre  que 
vous  connaissez  tous  et  (jui  s'appell"  :  "I/Ame  Amé- 
ricaine." 


guc  ce  titn' iir  uni-  lii.-..-  pas  illu->inii  !  Cet  ou- 
\iirj:v  .'st  la  it'in-i.M',  s'i'.'.s  x'.iw  autn-  i'oiiiu'.  et  à  un 
[.i.iiit  .le  vu*'  l-liis  larp' et  l'ius  sciviit iti<iuc,  tlii  pio- 
Miiiii'  agiU''  tlaiis  li    pu';  (■dt'iit. 

N'diis  vous  raiip-lc:^  <iui'  rcluin-i  sv'  i'onm'  sur  la 
j.MMlictiwu  ([U'un  jour  ou  far.tri' iioii,.  ftiious  partit' 
(If  ri'uiou  anuricaiuo.  l/aini;  xioii  -'tait,  pour  de 
N'fvi  rs.  li'  ternu'  ni''0's^.iircMl.' notre  l'voluîion,  l'abou- 
lissanl  normal  If  i»lus  ].ropre  à  î'avoii.st'r  l'i'panouissr- 
HK  m.  l;i  réalisation  tlt>  nos  i.'i'anx. 

Fort  (If  c-fttf  »l(»inu'f.  il  i'tndif  niaintfuaut  ii'ttc 
-randf  âiuf  collfctivf  ipi'fsî  la  nation  ainéricainf, — 
ànif  ([ui  saugnifulcra  fataliin.  lit  de  Tapport  df  notre 
race,  ft  ({ui,  df  cf  l'ait,  rcvftii.i  uiif  modalité  nouvfl- 

1,.  ; i]  l'i'tudif  dans  sa  formatit.n,  son  évolution,  ses 

tfiidaïK-fs,  SOS  foriiif.-.  à  vfiiir.  Vouli'Z-vous  mo  pfr- 
lUfttrf  une  comparaison  t'amiliérc  ?  Il  fait  un  ]ifu 
.oninif  une  tiauféc.  déjà  promise  fii  mariage,  et  (pli 
s'apitli(iue,  au  préalaMf,  ;i  connaitrf  le  caraetére  de 
^oii  futur. 

Voifi,    d'ailleurs,    d'après  l'auteur  lui-même,   la 
formule,  et  comme  la  elef  de  son  travail:  "La  civi- 
lisation amériraiiif    représente    uu    c()urant    d'idées, 
d'aspirations,    df  sympathies,    dont   nous    subissons 
fortement  l'intlueiue.  tt  dans  leipiel  nous  nous  défen- 
drons ditticilement   d'être  entraînés.     C'est  pourquoi 
il  nous  importe  de  voir  clair  dans  son    orientation. 
LTn  rameau  inii)ortant   ^\^'  notre  nationalité  s'est  déjà 
implanté  au  sein  de  l'Union  ranéricaine.     Et  il  nie 
paraît  certain,  (pioicpril  arrive,  (jue,  dans  un  avenir 
])lus  ou  moins  éloigné,  la  (piestioii  suivante  prendra 
la  prennent   place  dans  nos   préoccupations  patrioti 
(pies  :  Est-il    de  notre  devoir  de  contribuer  à  l'uniti 


cation  ii(iliti(iuc  dr  tout  le  contiiuiit  nord-aint'iicain, 
ft  nous  st-ra-t-il  iiossibL-,  sons  k-  di-aprau  î'toilt".  tic 
grandir  et  de  nous  <K'vcloi>|icr.  sans  rien  abandoinicr 
de  co  (jui  nous  ost  clicr,  en  ic-tant  iidMcs  à  nos  tradi- 
tions françaises  et  catholitiues  ?  A  cette  question, 
nous  ne  pomrons  répondre-  ((u'en  interrogeant  le 
l»ass(',  et  (-11  lui  demandant  ce  (ju'il  contient  de  pro- 
messes ou  île  menaces  {iour  raveiiii' (le  notie  race  et 

de  notre  foi." — 

Ainsi.  c\'st  bien  encore  le  .-ouci  d(-  nos  intérêts  qui 
guide  de  Xeveis  dans  cène  nouvelle  (euvre,  menée 
selon  les  méthodes  les  plus  rigoureuses,  et  d*ai»rés  les 
procédés  de  recherche  '.  et  de  déductions  les  plus  per- 
fectii  unies. 

Quelle  diiîéreuce  avec  son  premier  essai,  je  ne 
dis  pas  dans  la  noblesse  de  st'ntiment.  (jui  est,  au 
fond,  la  même,  mais  dans  la  manière  de  grouper  les 
faits,  dans  la  précision  des  données,  dans  la  transcen- 
dance des  aperçus,  et  dans  la  ferme  sobriété  du  ton  ! 
T/auteur  a  vieilli.  ^lais,  ce  n'est  pas  tant  l'âge  qui 
lui  a  iirolité,  cpie  les  coui'S  très  spéciaux  (pi'il  a  suivis, 
par  exem]>le  à  Berlin,  sous  Monimsen,  et  qui  hii  ont 
appris  .oniment  il  faut  traiter  l'histoire,  de  nos  jours. 
et  comme  quoi,  dans  l'examen  des  problèmes  ethno- 
logi{jues.  en  particuli(>r.  "l'i'sprit  géométricpie  doit 
passer  bien  avant  l'esprit  de  finesse," — i>our  employer 
l'expression  de  Pascal. 

Ainsi,  dans  la  première  partie,  ••/^f.s  oritjiiws — 
1(1  rie  historique",  l'analyse  des  éléments  essentiels 
(pli  ont  constitué  '•l'âme  américaine"  est  à  base  de 
document:.ition  savante  et  fondue.  Comme  la  carac- 
téristique de  chacun  des  groupements,  de  la  fusion 
desquels  devait  sortir  ce  grand  tout,  est  exprimée  en 


l.'.rit';  im  [si.'s  !  L'on  lU'  ^■.:i';;•,lil  '.opldii  '/lout  '••.'([tril 
y  .1  ('l'iTudiiiou  (  MiictMit'.i',"  et  iii'linitiv '.  eu  nniue 
i'^inp.--  tjUi'  ;li'  sa  ::icit.t''.  dans  ■  v  s  (  !;,i[ii. :•  •;^  ijnc  îlriiiit'- 
t  ""-11.  ;  l'ouvait  Itv-.  "nu'iri.;;!'  l'u- rd'av;  :,;.;■,'. ""  CV.r  (nii,  k' 
.'l'ainl  riiU(HK-  cniis-.ra  ;Mi  1.;;  va.ii  .!•  (ic  Xi'vrrs  une 
l(iii;.;n<'  cl  ii'.inut;»  iisi'  i  tU'l'.  (I:.ii.^  h;  ••]'.  var  de-  D.aix 
AÎo.udvs"".  s'il  V. PUS  niait,  laqiirl!,' ('•liîu.'  :'  rn' rrr'.a  illic 
ilrjii'.is  dai!-  ruiivraj;!'  iiitiiiili'  :  ••Variô,»'"'  liili'vai'.i's". 
('(■rU's,  jan'aus  anti'iji'  «  .aK'aii.-n  ii'av;iit  été  à  jiareil 
hoiiUL'U!'.  Ce  seal  i'ail  |.i.'iu'.'  a  -se;:  I  '  iiiéiite  de  ee 
livre,  si  ]iu!ssaiiii!h'iii  coiii.u. 

(.'"est  un:  idi'>',  s;n^-ialc  à  il  ■  iv'Veis,  (je.e,  si  les 
frar.i.ai-^  fe.-  •■.■iit  r«  >■<■>  iiiai;;.  -  du  i  (>:;\ii;eut.  1;  s  peu- 
pleali's  indieiiîus  ii'.U'-.^'ea  ]i:.;;  dii-pa'.u,  Miaiy  se  fie- 
•  eut  civil:  ■'•:;.  CVlte  \\h\  du  irr.oiine,  je  pense, 
ne  eiiuti'stiaa.  roi'ii.ine liU'.  il  l'avait  déjà  émise  dans 
!' '■Avenir  du  i'eapd''  l'anadii'ii-i'i  ;,n(,ais".  Dans  'VA- 
ae  AniériraMii'".  il  la  rejaenti,  *  ;  lui  donne  plus  d"ani- 
]ileur  et  de  ■viiir.  Je  diraa  (pi  .  da;is  sou  pn '.nier 
ouvi'a,m\  elle  m'  je^éscute  :"(  Té.  .t  d"iiitui'iion  pare,  et 
aussi  j^énénusi'.  Ici.  elle  nous  apjiaruît,  contrAlée 
par  l'étude,  la.  rétiexiou,  et  s'éri^'"  p.vsciuo  en  axiémie 
sz-ifutifiaui'.  Le;  dif't'én  iiees  (I";'.' titnde,  entre  les 
l'iviuvais  et  ]i  ■'  |iuri(,iius,  à  l'é^aid  des  indigènes,  sont 
liarfaitt-niiiit  déLiitrs.  L'auteur  e!i  tire  des  déduc- 
tions (pie  d'a.ueuns  îrouvi'n-nt  peut-être  assez  proldé- 
UKiti(iues.  Mais,  sa  théorie,  pour  discutalde  qu'elle 
soit,  a  du  moins  le  mérite  d'éur  ueus  e  et  d'avoir  un 
aspect  hrillant. 

Ce  qui.  j)ar  c  intrv\  u'  soutïre  aucun  doute,  et 
(  e  qu'il  montre  lin;Taent,  c'est  q\ie  la  guerre  de  l'in- 
dépendance américaine  ;i  eu  un  motif  surtout  maté- 
riel ;  soii  origine  est  d'un  ordre  tout   pratique.     Lis 


habit'.ius  (L'  la  Xouvt'lk'-Aiigk'torre  ont  toniiiuiieé  à 
se  soult'vi'i-  ctjuli'i'  leur  Mèri '-Patrie,  paii-e  (jue  le  pou- 
voir royal  voulait  ti'O])  uuiciuenient  faire  liôui'ficicr  le 
eoiuiii;  rce  aii-;Iais;  des  richesses  des  colonies. 

Kt  aussi,  -(uimie,  à  projHts  des  puritains,  l'auteur 
reniani'ii'  liii'-iueiit,  en  s'autorisant  de  l'histoire  du 
peuple  juir.  (pie  l'esprit  religieux  peut  trt'S  l»ien  s'al- 
lier ;iV(  (•  le  désir  des  richesses. 

El  doue  te  nouveau  peuple,  une  fois  appelé  à  la 
vit-,  conunejice  son  évolution.  Et  c'est  charmant  de 
suivre  de  ?>'tvi.rs,  dans  sa  notation  des  [diases  diverses 
par  1;  s(iue':Ii  s  passe  l'âuie  américaine,  pour  se  com- 
{)os«'r  u:u'  iihysiiHKjmie  dist'ncte. 

L'élément  celiitjue  joue  un  très  grand  rôle  dans 
les  t  ansformatiouscjui  s'ojK'r.'nt,  et  refoule  de  plus  en 
pi u-,  au  fond  des  e;imi)agnes,  ce  (lui  ])eut  rester  du 
primitif  noyau  puiitain.  En  raison  de  leur  nombre 
et  de  leur  esprit  envahisseur,  les  Celtes  modèlent  en 
partie  à  leur  imagi>  l'âme  (pli  s'élaliore  ici,  la  baignent 
de  lem-  couleur.  Vous  doutiez-vous,  par  exemple, 
que  "l'origine  de  la  réclame  effrénée  que  les  Etats- 
Unis  tmt  mise  à  Ir.  mode  h  partir  de  1820,  était  irlan- 
'laise  '.'  Que  los  Irlandais  avaient  inventé  ces  tendan- 
ces ;i  l'exr.gératitai.  ces  pi'océJés  outranciers,  qui  sont 
devenus  l'un  di.s  traits  caractéri-tiques  du  peuple 
américain?"  l'v  ave:-  quelle  ironie  l'auteur  uousmou- 
tre-t-il  ces  mêmes  rt  lii:-  se  faire  les  plus  ardents  cham- 
])ions  de  l'assimilât  ïdii  anglo-saxonne,  chercher  à  im- 
pos-'r  à  tous  la  lair.".ie  de  leurs  persécuteurs  !  Un  phé- 
nomène, peut-étri'  unique  dans  l'histoire,  n'est-ce  pas 
celui  de  cette  r;u\'.  (pii  a  été  battue,  asservie,  ruinée 
par  l'anglo-.saxou,  «t  qui  pourtant,  dans  ce  milieu 
iiuuve  lu,  s'a'Ii.u'ii'.  }  ar  tous  les  moyens  possibles,  à 


•t 


convertir  tout  U'  luondt'  ;m  iKirh-r  do  so^  tymiis  s.'cii- 
lairt's  V  Or,  tv  pliénoivii-iu".  vrainn'iit  «'xtraordinairc 
renversant,  l'auteur   le  serutiN  i-t   nous  en  signale  le 

(lanj^er. 

De  Xevers  constate  cependant  —  et  cria  est 
essentiel  il  sa  thèse— (pie  ••l'unitication  anormale  du 
d(  rnier  sièile  se  lieiu-te  maintenant  à  la  réaction  dis 
gi'oupes  homopiies".  t'onun(>  ses  olisei'vations  sr.r 
la  vie  américaine  ont  un  tour  moins  naïf  (juc  celles  de 
tant  de  carnets  de  voya<ie.  CluuiUc  anné'  .  en  eiret.— 
c'est  la  mode, — des  touristes  euiopéens,  plus  ou  moins 
teintés  de  littérature,  viennent  "découvrir"  l'Améii- 
(pie.  et  ne  tardent  pas  i'i  conununi(iucr  au  p.iblic  l»'uis 
impressions.  Et  il  est  or<linairenient  assez  inuisant. 
pour  (pielquuu  (pli  est  du  pays,  de  voii' comme  ilsoiit 
golié  les  choses  les  plus  banales,  noté  les  faits  les  plus 
insignitiants.  On  dirait  (pi'ils  ont  cru  rencontrer  ici 
une  humanité  d'i'spèce  ditïérente,  tant  les  moindres 
paroles  et  gestes  des  Américains  senddent  U'S  avoir 
étonnés.  Or.  de  Nevers.  lui.  ne  tombe  pas  dans  ce 
ridicule.  Il  n'a  pas  ces  ébahissi  nients  de  touriste, 
tout  frais  émoulu  de  sa  province,  devant  des  traits  de 
mœurs  aucunement  expnssifs  d'une  civilisation  n 
part.  Entre  tant  de  faits  et  de  manifestations,  il  sait 
choisir.  Ce  (ju'il  remarque  en  vaut  la  peine.  Ce  qu'il 
consigne  a  une  valeur  représentative. 

gutdles  considérations  magistrales  sur  la  guerre 
de  sécession,  ses  causes,  son  objet  !  Ah  !  voici  que  cet 
humanitarisme,  (pie  les  âmes  tendres  pré  eut  si  volon- 
tiers à  T.incoln,  est  relégué  aux  calendes,  s'en  va  re- 
joindre les  vieilles  lunes  !  La  cause  de  cette  guerre 
civile  a  été  beaucoup  plus  politique  (pie  st  ntimentale. 
Et  l'abolition  de  l'esclavage  ne  venait  qu'à  l'arriére- 


k 


plan,  dans  les  préoccupations  de  l'homme  d'Etat  qui 
présidait  alors  aux  destinées  de  l'Union.  Ce  que 
Lincoln  a  voulu  tout  d'abord  provenir  et  empêcher, 
c'est  la  scission,  le  di'mtMiibrenient  de  la  confédôration 
américaine.     C't'la  est  irréfutablement  établi. 

Quels  écliiirs  sillonnent,  tout  à  coup,  tel  ou  tel  cha- 
l»itre,  illuminent,  d'un  jour  nouveau,  les  questions  les 
plus  débattues  !  Par  exemple  :  "depuis  la  guerre  de 
sécession,  il  y  a  i)rédominaiKe  de  la  libre  pensée  chez 
les  protestants  américains".  Cela  est  d'une  absolue 
vérité.  Et  vdiciune  autre  sentence,  qui  n'a  dû  plaire 
qu'à  demi  à  Brunetiére.  mais  qui,  en  revanche,  devait 
faire  les  délices  deTardivel  :  "En  résumé,  aux  Etats- 
Unis,  quoi  qu'en  disent  les  optimist's,  (et  Brune- 
tiére u'était-il  i)as  du  nombre  ?)  les  religions  sont  en 
décadence".  C'était  bien  la  pensée  de  Tardivel,  mieux 
renseigné  là-dessus  (pie  l'illustre  criticpie. 

Il  faudrait  un  long  temps  pour  bien  exposer  les 
mérites  divers  de  "l'Ame  Américaine".  Comme  docu- 
juentation  seulement,  cela  est  d'une  valeur  peu  com- 
nunie.  De  Nevers  n'a  reculé  devant  aucune  tâche, 
si  ingrate  (pi'elle  fût,  pour  donner  à  son  livre  ces  iné- 
branlables assises  que  constituent  les  faits  et  les  chif- 
fres. On  est,  à  la  fois,  surpris  et  édifié  de  voir  un 
esprit  connue  le  sien,  d'un  tour  si  littéraire  et  si  ro- 
mantique, aligner  des  statistiques,  non  moins  arides 
que  précises,  entasser  des  chiffres,  dresser  des  bilans. 
Le  souci  de  l'exactitude  dans  l'information  n'a  jamais 
été  p<)ussé  plus  loin.  Bien  des  chapitres  sont  dignes 
d'un  élève  de  l'Ecole  des  Chartes  par  la  conscience  et 
la  sfueté  de  leur  érudition.  Et  quelle  acuité  aussi 
dans  l'observation!  J'apprécie  particulièrement  ses 
remarques  sur  le  jour;uili-;me  américain,  les   univer- 


sitôs  aniôricaincs,  vh\  Cv  qnv  ••VAuu'  Aii..':''ua;!i  • 
supposi'  .V  laluur  .-fïir.yanl.  on  h-  d.'viiî  •.  ^'u'.i1.m;i- 
lui-nirini'  s\'n  est  i'Xi.li(iiu''  ."i  un  luw  :  '  i^''.::-  hmiy  r 
à  jmiilicr  :n(i  pn^s.  j'ai  dû  .n  é- riiv  pl-v-  m  •  .;(hih. - 
J'ai  consultt-  plus  (le  (Irr.x  inill-  ouvi-;--  J":"  '^'- 
IR.nM-  cv  (lui  mv  irstalt  .1-  f.r.rrs.  Car  ma  ;  iiV,.-  - -. 
luaiutonaiit  (•..ini)romi>>'  à  tcut  jr-niais.  îr  sr.is  dans 
la  dernit'iT  iKTiniîi'  du  :ii;d  ijui  d-'iî  niV^nipnr  r.  >-';^ 
je  ne  rt'^ivtti'  lii'U  !" 

La   coMrlnsion  de  cet   onvva^ '.  ;■  nt  s-  iésum- 
ainsi:   "Deux  liUi^^nes,  en  .Mx.is  de  r;'.!!j;lr.s.  snr\  i- 
vront  on  AnuMi<ine.   le   Fianeais  et  l'al'eni:iiid.      !.> 
vingtième    sièrle    va    tiouvu',    piin-ipalenient    dni 
TEst  et  dans  l'Ouest,  des  -loupe:;  h-.uie-ènes  iievs  >!■.■ 
leur  passé,  désireux  de  ne  vit  ii  aliand.oirai  r  de  l\\r 
héiita<;e  ancestrid.  décidés  à  cultiver  Inu's  ai)titu;l;'s 
héréditaires  et  les  langues  (jui  <'n  sont  l.>s  cinau-;  n  • 
transmission.     Un  jour  viendra  oh  la  fioutié'e  (pi. 
sépare  le  Canada  des    Etats-Unis  aura    di^pari-..  ..n 
rAmérique  du  >^'ord  ne  formera  <[u'iine  seul.<  -t  vaste 
république:  et  nou^.  avons  l'ambillou  de  constitu-.-r 
dans  l'Est  un  foyer  de  civilisation  franc;" ise  qui  four- 
nira son  apport  :ui  progrés   intellectuel,  Ti  la  moralité 
et  à  la  variété  de  l'Union". — 

Voilà  ridéc«  (lui  se  dégage  de  ce  livre  (lUe  Bruiv- 
tière  appelait  'd'un  des  plus  intéressants  (lu'on  ait  i>u- 
Idiés  depuis  longtemps  sur  rAméri(iue".  J'allais  dire 
voilà  le  rêve  de  do  Nevers.  Il  a  -onsi.leré  attentive- 
ment tous  les  éléments  (pii  liouillonnent  au  sein  de 
cette  "fournaiso  ardente"  (lu'est  la  nation  améri('aine. 
Des  groupements  primitifs,  les  uns  sont  en  train  de 
disparaître  ;  d'autres  ont  subi  une  élaboration  (pu 
leur  a  donné  comme  un  caractère  nouveau.     Les  Cel- 


tos  sont  los  plus  forts  itoui-  pousser  à  la  fusion  les 
contingents  étrangers.  Parmi  ci's  derniers,  il  y  en  u 
(jui  courent  au  devant  de  l'assimilation,  qui  l'appel- 
lent de  tous  leurs  vœux  ;  d'autres,  au  contraire,  y 
rés'stent,  sont  assez  solidement  bâtis  pour  ne  jamais 
se  perdre  dans  le  grand  tout.  L'auteur  entend,  i»ar 
là,  les  Allemands  et  les  Canadiens  français.  Les  Ger- 
mains et  nous  préparons  donc  l'avf.'nement  de  ces 
"frontières  morales  qu'éta^dira  la  diversité  des  idio- 
mes au  sein  de  la  grande  Répiddique".  Nul  ne  peut 
affirmer  que  ce  soit  là  une  utopie  ni  que  nos  arrières- 
neveux  n'en  verront  la  réalisation.  Car  tout  va  vite, 
surtout  de  nos  jours.  Et  les  événements  peuvent 
tout  à  coup  se  précipiter,  ei;  prendre  la  tournure  que 
notre  auteur  considérait  comme  inévitable,  et  aussi 
comme  bienfaisante  pour  notre  nationalité.  Il  avait 
sans  cesse  devant  les  yeux  l'exemple  de  la  Suisse,  oii 
trois  races,  politiquement  unies,  vivent  en  l'harmonie 
la  plus  parfaite,  tout  en  parlant  chacune  leur  langue 
et  en  gardant  leurs  traditions  respectives.  Et  il  pré- 
voyait, pour  notre  avenir,  un  état  de  cnoses  similaire. 
Est-ce  qu'aussi,  dans  bien  des  Provinces  de  France, 
reliées  à  un  pouvoir  central,  ne  se  parlaient  pas  des 
langues  particitlières,  sans  que  cela  nuisît,  le  moins 
du  monde,  à  l'unification  sur  les  questions  d'ordre 
général  ou  affectât  le  vrai  patriotisme? 


»    • 


Quoiqu'il  en  soit,  mesdames  et  messieurs,  nous 
avons  assez  vécu  dans  la  compagnie  d'Edmond  de 
Nevers,  assez  fréquenté  ses  œuvres  principales,  pour 
savoir  à  quoi  nous  en  tenir  sur  la  nature  de  son  intel- 
ligence, et  dans  quelle  "famille  d'esprits"  le  classer. 


u 


Il  était  éminomnii-nt  intuitif,  il  appartenait  a  h; 
i^an.k-  lignée  a.s  vc.yants,  «U's  penseurs.  Il  a  enru-  u 
;;.  a.unaimMU.  l'ethnolope.  «pnl  a  cultive  .urt<mt,  .1» 
contributions  précieuses  vi  qui  resteront.  Ses ouy ra- 
cles ne  s.,  veconunan.lent  pas  seulement  par  l.nr  .rn- 
aition  solide,  mais  encore  par  les  apc:  ,us  plul..s..p  »- 
nues  qui,  ù  duviue  instant,  sortent  .le  1  cxpoM- .le. 
ûùts  et  (les  situations,  en   expliquent  la  port.",-  l.-ni- 

^'""L'historien   s.^   content.'  .1.'  racnter.     Mais  un 
ethn..lo,ue,   connue   .le  Nev.-rs.  fait  bien  'l--'^^;;;;; 
Sous  les  n.ouvenu.nts  .pii  aj^it.nt  plus  ..u  n...in>    on- 
fusénient  les  peupU-s,  il  aécnivre   .les  l...s  éternelles, 
étu.lie  le  jeu  .1  niftu.-nces  spirituell.-s,  qui   opèrent  a 
Vinsu  des  masses,-forces  niystorieus.s  et  meliK-t^a- 
l.les  uu.'  Us  an.iens  nommaient  le  nous  ivjdai  molem, 
e^;anousappel..nsl>n>viaence.     "P^éait  le  tj.-ine 
HikIi  auquel  tme  év,;.ition,  h  peine  sensible  .  ui   a  ^ 
ordinaire,  doit  abouti. .     Il  devance  les  t.-mps-     H  "^ 
sait  pas  seulement  syntluHiser,  eu  phrase  lapulan^, 
toute  une  série  de  phénomènes,  comme  J'»^--;;^^^!  '  ^^^ 
nue,  tandis  (lu'en  Eur..pe  "la  tolérance  a  f l'^y^  1^  ^  *^'^ 
au    cepticisme  moderne'",  en  Aniéri.iue    ';!  urtoleran- 
ce  religieuse  a  été  une  force  créatrice.     Mais.penetrai  t 
prof.)ndément  dans  Fessence  du  présent,  il  y  saisit  le 
germe  d"évé..enients  futurs,  il  annonce  c.>  q..'.  sera,  il 
a  quelque  chose  du  prophète. 

Des  esprits  de  cette  trempe  rencontrent  rarement 
un  succès  immédiat.  Us  précèdent  trop  leurs  con- 
temporains pour  que  ceux-ci  les  apprécient  a  leur  jus- 
te valeur.  Ce  sont  des  éclaireurs,  des  voyants.  Is 
vont  là  oiiles  portent  les  quatre  vents  de  lospiit. 
D'être  incompris,  de  leur  viv-nt,  ne  trouble  pas  leur 


hfUf  sî-it'nité.  Ils  cunii)t(>nt  sur  l'avenir,  la  {iloirc 
future  leur  cnvoit-  dî-ji'i  ses  r(  flets.  Ils  se  consolent 
(Vôtre  inconnus  ou  méconnus  aujourd'hui,  dans  la  cer- 
titude altsolue  des  ii'vendications  du  lendemain. 

Oui,  de  Nevers  fut  un  jxnseur.  Et  il  me  paraît 
que,  dans  la  famille  des  j,^rands  esprits,  il  a  des  aliH- 
nités  toutes  particulières  avec  un  Montescpiieu,  un 
Toc(iueville,  un  Fustel  dv  Coulantes. 

l'aktistk 


Mesdames  et  Messieurs 

Penser  est  un  don.  Ecrire  est  un  art.  C'est 
môme  un  ait  transcendant  Ti  tous  les  autres.  Ecrire, 
c'est-à-din'  reHéter  son  être  intéiieur  en  des  vocables, 
— faire  ce  (pie  fait  Dieu, — engendrer  son  verbe,  don- 
ner l'âme,  son  âme  à  soi,  ù  des  mots,  et, — cette  matière 
qui  est  h  l'usajxe  de  tous,  la  ciseler  pourtant  en  finesse 
et  (>n  beauté,  quoi  de  plus  giand,  (pioi  de  plus  dilïicile 
aussi  ! 

Qu'est-ce  que  l'art?  La  transposition,  en  splen- 
deur, d'une  idée.  Le  beau  est  la  sidendeur  du  vrai, 
c'est  le  vrai  revêtu  de  ses  barmonies.  de  ses  rayonne- 
ments essentiels.  Ecrire  est  un  art,  parce  qu'il  prend 
l'idée  dans  son  abstraction  immatérielle,  et  qu'il  la 
dégage  de  sa  subtile  (>nveloppe,  et  la  concrétise  en  une 
forme  vivante  et  lustrée,  souple  et  diaphane,  et  la 
rend  en  quelque  sorte  tangible. 

Oh  !  que  Lamennais  a  eu  raison,  dans  son  mer- 
veilleux ouvrage  sur  "  l'Art  et  le  Beau,"  de  donner 
au  style  la  prééminence  sur  tous  les  arts  !  On  ne 
pourra  jamais,  non  plus,  trouver  trop  ridicule  l'entre- 


prise  .1»' co  iiK.nsi.ur  (lui  pirtiMidait  •'('iisripier  l'art 
«Vécrut>  on  vingt  Irçous." 

Vn  tris  haut  lu'nsrur  iu>utrest.>r  toujours  iwdio- 
rn-  iVriv  aiu.      Kt,  \kiv  contns  un.'  forme  do  styl»'.  cha- 
toyanto  ot  coustolK-o.  i..'Ut  no  voilor  quo  dos  ik'Iis.'os 
hanalrs.     Pourtant,  il  ost  assoz  raro  do  ronoontror  un 
tris  'non  ôciivain,  cho/  qui  lo  don  do  ponsor  ne  soit  à 
lu  haut.ur  d»'s  facultts  artistes.     On  dirait  quo  ce  que 
Ton  appelle  la  f.)rnio  ost  insq.aral.le  du  fond,  .lu'oUe 
le  présuppose.     C\-t  Lien,  d'ailU'urs,  oe  <iue  semble 
aftirm.-r   Aristoto,    dans    sa    Klu-toriquo.     L-niverse 
u\.st  pas  néeessairoment  juste.     Car,  une  pensée  ori- 
ginale et  forte  ue  s'exprime  souvent,  chez  bien  des 
personnes,  qu'en  voeablt's  imiKuluits. 

Ceci  posé— comment  de  Nevers  a-t-il  entendu  et 
pratiqué  "l'art  d'écriie"; — 

11  faut  admirer  d'abord  la  pureté  bi-n  française 
de  sa  langue.     Et  ce  mérite,   cbez  lui,   ost  d'autant 
plus  grand  (pi' il  écrivait  aux  plus  beaux  jours  de  1  e- 
cole  décadente,  alors  que  bien  des  "jeunes"  se  faisaient 
gloire  d'inventer  des  vocables,  et.  sous  couleur  d'elar- 
.rir  les  vieux  cadres,    les  brisaient  absolument,    sa- 
bra-'ut  toute  syntaxe.     Notre  auteur,  lui,  s'est  tou- 
jours gardé  de  ces  exc^s,  (lui  n'ont  eu  d'ailleurs  d'au- 
tre résultat  que  de  faiie  éclore  des  œuvres  inintelli- 
gibles, jurant,    par   leur  obscurité,  avec  la   qualité 
maîtresse  de  notre  langue,  qui  est  d'être  limpide.  Ou 
encore,  ces  excès  mémos,  peut-être,  par  la  lassitude 
qu'ils  engendraient,  ont  amené  un  retour  du  goût 
public  vers  la  simple  et  claire  littérature. 

Quand  je  loue  de  Nevers  d'être  resté  dans  la  saine 
tradition  française,  je  n'entenJs  pas  insinuer  qu'il  en 
soit  resté  au  XVIIe.    Oh  !  que  non  pas  !   S'il  y  a  une 


i 


idée  fausHc.  dans  riiistniction  littîTairc  qui  nous  est 
donuiV  au  C'anada,  c'est  l)ien  celle  (jui  prétend  (lue 
notre  laii^^ui"  s'est  cristallisôe  sous  Louis  XIV,  avec 
tous  nos  grands  génies,  et  (jue  l'élaboration  que  son 
essence  a  Huliie,  depuis,  est  à  méconnaître,  ù  rejeter. 
Mais  (puji  !  La  langue  française  n'ist-elle  pas  une 
langue  <le  vie?  Vivante,  n'évolue-t-'>lle  pas  avec  le 
peuple  (jui  la  |»arle?  Et,  de  niCme  que  nos  façons  de 
penser  et  de  sentiront  revêtu  des  modalités  nouvelles, 
ainsi  a  varié  leur  mode  d'expressicm. 

Or,  d«'  Nevers  est  bien  moderne,  très  au  courant 
des  dernières  aciiuisitions  de  la  langue,  des  plus  ré- 
centes inventions  verliales. 

8i  c'i'st  déjà  beuicoup  d'écrire  une  langue  avec 
correction,  avec  puieté,  cela  ne  suffit  pourtant  pas 
pour  constituer,  à  i>ropr»  nient  parler,  l'écrivain. 

Tout  honnne  qui  sait  sa  gi-ammaire  peut  écrire 
avec  i)ureté,  et  pourtant  les  gi'ammairiens  ne  furent 
jamais  ce  qui  s'appelle  des  écrivains.  On  peut  con- 
naître par  cœur  toutes  les  règles  de  la  Rhétorique, 
sans  être,  i>our  cela,  un  orateur.  Et  de  même,  on  peut 
posséder  sa  granunaire  sur  le  bout  de  ses  doigts,  et  ne 
produire  jamais  que  de  pauvres  essais  incolores. 
L'art  d'écrire,  comme  l'art  oratoire,  suppose  ce  "je 
ne  sais  quoi"  qui  ne  se  définit  pas,  et  qui  est  pourtant 
très  réel. 

"Barnave,  tu  n'as  pas  de  divinité  en  toi,"  disait 
Mirabeau,  à  son  collègue,  qui  était  un  merveilleux 
rhéteur,  mais  seulement  cela. 

Or,  l'orateur  ou  l'écrivain-nô  est,  au  contraire, 
celui  qui  a  une  "divinité  en  lui",  le  mens  divinior, 
puissance  mystérieuse,  dont  les  opérations  sont  tout  à 
l'ait  incompréhensible; . 


Comment  so  fait  il  (lu'avr,-  l.^s  mr-nns  mot-,  piv 
cisimi-nt,  l'un  i.io.luis.'  .l-  la  WanU;  vl  Tautiv  ii.-../  - 
Kt  fommfiit  ..xpli.iu.T  .-al.nu'i.t  .lu'av.T  l.s  m.-m.'H 
pin.vavix  a  U-s  môuus  roul.-urs.  r.m  nal.s..  .l.'S  u'U- 
vivH  (liviiifs  .'t  l'avitiv  «It's  l.ailMniillaK'-HV- 

(jui  mms  .h'voilna  .vs  mystMvs.  .nu-  Von  pivH- 
«.Mit  ft  <iiu.  Ton  r..nstat.>,  mais  ,,ui  nous  .•onf.m.U-nt . 
gui  nous  dira  .v.,u»st,  .ssfutii-Urm.nt,  l  ait  .1  ivinv. 

en  nurticiiliiMV—  .      , ,         •      ... 

Or  (V  "ji'  ne  sais  «luoi"  (l"in.l*'t1mssabl.'  (pu  cons- 
titue IVrrivain,  «lui  lui  fait  tvouv.T  .les  -mots  .rélei- 
uité-  eonune  dit  si  bien  M.  Knùl..  Katiuet  à  pn.pos  .lo 
Pascal,  le  n-n.l  apte  :.  frapper  .les  sent.'U.es  en  un.; 
forme  pers.mnelle  l't  .l.--tinitive -.e  ,piel.,u.Thos.'.pii 
ne  s-expli.iu.«  pas,  <iu..  le  eiel  .l.mn.-  .-n  naiss:vnt,-et 
qui  n-est  pas  le  même  chez  tous-de  Nevers  le  posse- 

Et  voici  (lUoLpies  unes  de  ses  caratteristupies  . 
d'abord,  ral.ondancH..-Cela  coule  de  sourc.'  Jou- 
bert,  analysant,  par  le  menu,  ses  facultés  mtelle,-  uel- 
les,  dit  avec  une  certaine  mélanc.lio,  (luel.iue  chose 
comme  ceci:  -J'ai  beaucmp  d'idées,  mais  trop  peu 
de  formes  de  phrases."  Certes,  de  Nevers  na  sans 
doute  jamais  pensé  à  exhaler  pareille  plamte  ;  .  .i 
lui,  les  phrases  se  succèdent  nombreuses. 

Dans  ses  premiers  écrits,  elles  naissent  même 
avec  une  facilité  que  l'on  peut  qualifier  d'excessive. 
Et  le  ton  général  de  sa  première  maïuère  rappelle  un 
peu  l'amphase  déclamatoire  de  Jean-Jacques  llous- 

'"'^''^Le  soufHe  en  est  puissant,  mais  libre,  désordonné; 
la  couleur  trop  vive.  Il  y  a  l\  une  force  insufheam- 
ment  contenue,  et  qui  perd  de  sa  valeur  en  se  d.sper- 


saut  «'t  l'U  su  K'piimlaiit  tinj)  v«)l(»nti«'rH.     C'oHt  la 
IMmHsôc  viiiU'iitf  (11  plein  sol  vier^^e. 

Plus  tiinl,  f«'tti'  j^i'iuTosité  iKitivt»  s«'  soumettra  à 
un  frein  qui  en  lï-j^ulaiiseni  !f  inouvt ment  d'expan- 
Hion  et  en  ceiitupleia  aussi  la  portée.  Le  ^oftt  s'atti- 
neru  dans  r.tuile  et  la  fmjui'ntation  des  nuxlMes.  Le 
mot  serrera  de  plus  près  la  pensée.  De  Nevers  en 
arrivera  h  cette  f(»nne  superbe,  (pli  fait  de  la  lecture 
de  son  "Ame  Américaine"  un  délice." 

Comme  ce  style  a  de  fi-rtneté  nourrie  et  do  hello 
sobriété! — Cen'i'stpa.H  la  sécheresse,  mais  la  cont-ision. 
On  sent  <le  la  vraie  ricbesse  sous  ces  airs  de  simplicité. 
L'ai'deur  juvénile  s'est  concentrée  et  ilonne  à  la  phra- 
se une  allun>  d«*  vie  int»'nse  et  contenue. 

!)e  Nevers  a  été  un  gi-and  musicien. — Et  je  rap- 
pelle <iue  Jean-Jacques  liousseau,  Lamennais,  Sully- 
Prudhomnie  par  exemple,  furent  aussi,  à  tout  le 
moins,  des  passionnés  de  musique.  Et  qui  sait  si 
tout  écrivain  n'est  pas  nécessairement  mélomane  ? 
N'y  a-t-il  i)as  d'intimes  attinités  entre  la  musique  et 
le  style  ?— De  Nevers  était  donc  musicien.  Il  adorait 
Chopin,  en  particulier.  Et  c'était  ravissant  de  l'en- 
tendre exécuter  Ynn  ou  l'autre  de  ses  préludes.  Il 
entrait  alors  en  une  sorte  d'extase. — Or,  «-^n  sens  de 
l'harmonie  se  révèle  dans  le  bel  équilibre  de  sa  phrase 
et  le  choix  du  vocable.  Je  cueille,  au  hasard,  quel- 
<iues-unes  de  ses  expressions.  Par  exemple,  il  i)arle 
de  "cet  éternel  rêve,  fait  de  mélancolie  et  de  regret, 
qui  flotte  au  fond  des  âmes  pour  toutes  les  choses  dis- 
parues ?"  Et  encore:  "Le  Canada-f ranimais  perd  de 
cette  attraction  unique  qu'exercent  les  patries  bien 
définies  et  fermées".     (Qu'admirer  le  plus  dans  cette 


sriiten.0.  Jl'  sa    jiist.'s..-  n,i  ,lu  t.Mir  <\^U'  Vrcrivaiii  lui 

a  (1(1  une  ? 

Et  ciiroiv  :  --CMiui  nous  clKiniic  le  l>l'is  dans 
1rs  v(.'is.  ce  ne  sont  pas  toujouis.  o'  lU"  sunî  pas  seu- 
lement les  i.ens(-es  ([u'ils  nous  connuuniiiU'ut  ou  les 
ivves  (lu'ils  nous  conlient  ;  ce  n'est  pr.s  tant  !(•  sens 
(les  paroles  (pie  le  nnumure  .pfellcs  roulent  :  (■•(•st  ce 
chant  ol)scur,  cett.>  incantation  niysti'rimse  (pu  sem- 
ble venir  dv  derrière  l.s  mots,  (pii  ('voque  '.le  vieux 
souvenirs,  fait  vibrer  en  nous  des  tibre  ^  s  ••  irtes.  et 
nous  iKMve  (l('licieus(>meiit. comme  (les  a(:e<.r(ls  mineurs 

(Vune  nuisi(pie  entendue  dans  ]c  lointain". 

IHmter  du  sens  barmonlcpie  de  celui  (pii  a  modulé 
une  si  musicale  ptaiode.  s'/rait  folie. 

EnteiKlez-le  encore  nous  dire  :  ■•Quand  je  son-e 
r.u  pass.:-  de  notre  peuple,  il  me  seniMe  (lue  j'entends 
fri:'niir,  au  fond  de  i'âme  canadi.  ime,  toute  mie  ger- 
mination mystériiHise,  et  j  '  me  dis  (pi-un  mond."  la- 
tent de  pot'sie.  d'art,  de  grandeur  intellectuelle,  de 
noblesse  murale,  est  là  (pii  demande  l'i  prendre  un  libre 
essor,  qui  aspire  au  soUil  et  à  la  vie".— N'est-ce  pas 
qu'on  est  comme  emporté  par  le  large  souille  d'inspi- 
ration (lui  anime  .ette  prose  d'un  lyrisme  si  intense  y 
J'ai  dit,  tant.-.t.  (|ue  de  Nevers  se  serait  gardé  de  renier 
l'apport  des  tout  derniers  siècles  au  renouvellement 
continu  de  la  langue.  Trop  intelligent  pour  voir  dans 
la  langue  fran(;aise  un  fossile,  et  trop  de  son  temps 
pour  n'eu  pas  adopter  les  plus  récents  vocables,  pour- 
vu que  l'autorité  académique  les  eût  sanctionnés,  il 
s'est  encore  montré  moderne  en  ceci,  mêm,',  que  son 
style,  très  personnel,  porte  le  cachet  de  notre  époque, 
ne  retarde  aucunement. 

Il  me  serait  facile  d'extraire  de  son  œuvre  des 
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citiitions  nsso/  lon;j;n'  sî,  It^'^tiut'llcs,  mieux  sans  (Inutc 
que  tous  nies  (lévclopiyt'niont'^,  vous  ])roiiverai('nt  sou 
mt'rite  ((Muiuo  étiivirin.  Mais  ji-  vous  ai  ii'tonus 
longtemps  di'ji'i,  et  je  craindrais,  en  insistant  davan- 
tag(>,  d'abuser  de  votrt»  alt(>ntion.  Toutefois,  qu'il 
mi'  soit  permis,  avant  de  rlore  notre  étude,  de  vous 
mettre  sous  les  y  u:\  uî'  oi;  deux  exemplaires  de  la 
maîtrise  de  de  Ne^    l's  .u  fait  (!e  >  tyle. 

Il  annonça  d'i  'or'i  une  pi  t'('ilection  très  marquée 
pour  la  couleur.  Li  son  "Avenir  du  Peuple  cana- 
dien-français" est  même  en  teintes  ini  peu  chargées. 

La  culture  qu'il  se  donna  eut  le  bon  ctîet  d'atté- 
nuer sa  jcilette,  i^t  de  renforcer  ime  qualité  essentielle 
chez  tout  artiste, — le  dessin. 

Comme,  dans  "l'Ame  Américain»»"  le  contour  est 
plus  net,  la  ligue  mieux  arrêtée  !  Et  tout  s'enlève  en 
demi-tons  discrets,  qui  séduisent  le  regard,  sans  le  fati- 
guer ni  l'éblouir.  Le  iilus  souvent  même,  ici,  dans 
la  première  partie  surtout,  l'auteur  échange  volon- 
tiers le  pinceau  i)Our  le  burin.  Il  ne  peint  plus,  il 
cisèle  le  bronze,  il  l'assouplit  et  le  fouille.  Il  y  a  là. 
en  effet,  toute  une  galerie  de  bas-reliefs,  dans  lesquels 
ressortent,  en  vigueur,  toutes  les  portions  d'humanité 
qui  travaillèrent,  plus  ou  moins  conscienunent.  à  la 
genèse  de  ce  monde  nouveau. 

Entre  ces  petites  merveilles  d'art,  j'en  veux  choi- 
sir une,  où  la  physionomie  si  particulière  du  puritain 
est  comme  médaillée  : 

"On  peut,  en  quelques  traits,  résumer  le  carac- 
tère puritain,  car  chez  eux  ni  les  élans  de  l'esprit,  ni 
les  impulsions  du  cœur  n'avaient  libre  jeu  ;  tout  dans 
leur  vie  était  soumis  à  une  discipline  inexorable  ;  cha- 
cune de  leurs  paroles,  chacun  de  leurs  actes,  chacun 


(lo  leurs  ^^'strs  otait   iv;j,i.'   ft   r.'-l.'uunti- ;  ils  étaient 
ce  «lue  les  avaient  iai'.s  la  (ln(  tiiiie  .le  Calvin  et  U'iir 
lu'ivilité  aii^lo-saxninie.  sMi,ivs,  ;,u-t."'!<  s.  j.ieux.  éner- 
j^iqnes.  jatients.  iiitéivssés.  âpres  au  j;aiu.  iaiiati(in<'S 
Les  queUiiies  rares  ]ien«liants.  auxquels  ils  livraient 
leurs  runes,  étaient  violents  eu  raison  de  leur  omeen- 
tratiou  même.    Ils  possédaient  surtout  eette  force.  ((UÎ 
plus  ([lU'  toute  autre,    assure  a.ux  peuples  la  préémi- 
nence et  aux  individus  le  sucé^,  la  force  de  la  volon- 
té.     IN  avaient  appoité  d"An;.;li'trrre  les  institutions 
du  ti(.uv,.rnenient  local.  .1  emprunté  i'i  la  l)il.l(>  des  for- 
mes tlié.Mraîi(pies  de  vie  en  counmm  ;  des  traditions 
anulaises   et    des    préceptes    iM-aclites,     ils    tenaient 
i'amour   et    le    re^pecl   de  Li  forluue.      ils  ne  dcuian- 
<laieni  à  la  vie  ni  ses  jouissances  ni  ses  sourires,  car 
ils  étaient   convaincus  (pi"  cett  •   terre  est  une   v;\llee 
de  larmes  ;  aussi  leur  histoiie  est-cUe  <;énéralemeut 
sond)re.  et  n'olïre-t-elle  rien  d<>  i"  caractère  idylluiue. 
qu'on  aurait  pu  s'attendre  à  trouver  dans  des  établis- 
sements aKi'i'o^'^  "''  l'^^'^i'^'^i^  "'i^'   i;rande  piuvtô  de 
m(eurs". 

Mesdames  et  messieurs.— r  île  chosi'.  qui  aie 
charme  et  la  beauté  d'une  médaille  antique,  je  vou- 
drais la  voir  inscrire,  en  lettres  d'airain,  sur  le  socle 
du  monument  fameux  oii  !Saint-(îaudens  a  synthétisé 
le  puritain.  Elle  compléterait,  il  me  semble,  l'œuvre 
du  sculpteur,  ou  plutôt  en  dégagerait  la  profondeur 
psvchologique. 

Et  ce  profil  de  Washington,  que  je  désire  du 
moins  vous  laisser  entrevoir  :  -'On  a  dit  du  fonda- 
teur de  la  République  américaine  (juMl  n'avait  pas 
montré  de  (pialitos  extraordinaires  comme  général, 
qu'il  n'avait  remporté  aucune  de  ces  victoires  qui  font 


■;mim.}&m'f-U:'^:": 
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t'l)o<lU('  (livns  la  vie  d'un  i)'Mii>1''.  ^!ais  rarim'i'  (m'il 
commandait  n'ttait  ni  a^uiriic,  ni  dt'vout't',  ni  sou- 
mise ;  il  fil  a  tilt'  tout  If  jiarli  (|ii"il  i'tait  humaiiu'- 
ment  possi  !f  (IV'ii  tirer.  11  a  su  temporiser,  lassor 
reniifmi  et  attendre  son  heiu'e.  C*"est  vis-à-vis  de  ses 
conijuitrioles  surtout  ([ue  sa  sti-atôgif  s'est  exercée. 
C'est  contre  régoïsme,  Tapathie,  l'esprit  d'indiscipline 
et  l'instiurt  parliculniiste  des  Américains,  qu'il  a  eu 
princijialemeiit  à  lutter.  Une  pande  part  des  succès 
obtenus  i»ar  Washington  a  été  due  sans  doute  ù  ce 
qu'il  n'a  j»as  cru  au  désintéressement  des  masses. 
J'ajouterai,  bien  (pi'il  m'en  (  oûti-,  que  Washingt<m  a 
peut-être  également  assui'é  la  durée  de  sf<n  œuvi  et 
lys  destinées  de  sa  patrie  en  ne  croyant  pas  à  Ti-'nié- 

gation  des   jieuples  ou    des   g<uvernenients Cette 

.santé  morale  parfaite,  cet  é(juilibre  mental  supérieur, 
(pie  rien  ne  pouva.it  ébranler,  dont  Washington  donna 
des  preuves  toute  sa  vie."* 

Quelle  tinesse  et  quelle  ferm<'té  de  touche  !  T.e 
héros  gagne  à  êti'e  débarrassé  de  la  légende  ([ui  le  «na- 
gnifie,  le  situe  presque  hors  naturi'.  et  ramené  aux 
projiortions  de  la  vie  réelle  et  de  la  vérité  historiciue 
Combien  d'autres  preuves  pourrais-je  vous  apporter 
de  la  virtuosité  d'Edmond  de  Nevers,  de  la  belle  fac- 
ture dont  il  sait  levêtir  sa  pensée  ! 

CON'CM'SION 

Monsieiu-  le  Président 

Mesdames  et  Messieurs 

Voici  que  j'achève  cette  conférence,  dont  l'uni 
(pU'  objet  était  de  définir  le  "'genre  d'esprit"  d'Kdiuond 


dv  Xt'Viis  ot  (k'  vous  (lomuM-  (|uclqui'  idée  de  sa  "ina- 
iii('it'"  loinnu'  écrivain.  Je  vous  ai  siulcnieut  i)ailé 
(le  ses  u'uvrt's  principales.  Et  vou^  en  avez  admiré, 
j.' l)i'nse,  l'unité  patriotiijue,  l'acuité  d'observation,  la 
richesse  suggestivi-,  l;i  bonne  tv'uue  littéraire.  Il  a 
laissé  d'autres  ouvrages,  par  exenipU-,  une  traduction 
des  "Etudes  sur  les  Ktats-Unis."  de  Mattlu'W  Arnold, 
assez  élé{j;annnent  faite  pour  (l'.ie  l'en  croie  lire,  i)lutût 
une  (euvre  originale  qui'  la  transposition  en  notre 
langue  d'une  pensée  étrangère  ; — aussi  un  roman  iné- 
dit :  "L.  B.  Z.  Chamard.  l'illustre  tribun  canadien  ;" 
— oîi  le  jisycliologue  exerce  à  nouveau  ses  rari'S  qua- 
lités de  i)erceplioii  au  iiiou\e;aenL  de  notre  vio  ualio- 
uale  el  ii  la  notaiion  ù».-  nos  UKeUis  ju<liciaaes  et 
politiques. — l.'analyse  de  ces  dirnières  œuvres  nous 
entraînerait  troj)  loin,  et  ne  ferait  d'ailleuis  que  nous 
contirnier  dans  la  haute  idée  (pie  nous  avons  dû  nous 
faire  de  ve  jK'nsenr  et  de  cet  (irihfe. 


Dans  un  ^ieUi.  [K-énie  itaiiv  ii,  qu  •  ue  ^>eversa  lui- 
même  traduit,  et  inséré,  d'une  main  tiemblante,  eu 
sou  carnet  intime,  se  trouve  un  vers  bien  mélancoli- 
que, et  on  notre  ami  devait  voir  un  reflet  de  sou  pro- 
pre état  d'âme  : 

Quand  je  serai  mort  et  que  tu  viendras 

Ctiercher  nia  croix  au  cimetière, 
Dans  un  coin  ijj;noré  tu  la  trouveras  peut-être, 

Kt  mille  fleurs  seront  nées  autour  d'elle. 
Cueille  alors  pour  tes  blonds  cheveux 

Les  fleurs  nées  dans  mon  cœur. 
Ce  sont  les  poésies  inspirées  que  je  n'ai  pas  écrites. 

— "  Les  poésies  inspirées  que  je  n'ai  pas  écrites". — 


T 
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Aï!  qui"  d'œuvres  encore  il  avait  conçues,  il  avait  pen- 
sées, qu'il  savait  (ju'il  ne  pourrait  jamais  ôci-ire  !  Que 
de  rêves  intellectuels  il  caressait,  sans  espoir  de  les 
réaliser  jamais  .'  Il  était  à  cet  âge  où  l'on  peut  se 
l)ronu'ttre  un  long  avenir  de  labeur  et  de  joies  fécon- 
des, et  déjà  il  se  sentait  irrésistiblement  emporté  vers 
les  régions  d'où  l'on  ne  revient  pas.  Les  anciens  di- 
saient :  "Ceux  (jui  meurent  jeunes  sont  aimés  des 
dieux."  Peut-être  est-ce,  eu  efïet,  un  privilège  ê  s'en 
aller,  quand  on  a  l'inne  encore  pleine  d'espoirs  et  de 
rêves,  quand  l'esprit  entrevoit  de  riches  moissons, 
avant  le  déclin  des  facultés,  la  déchéance  de  l'être— 
toutes  choses  qui  sont  connue  lo  triste  prélude  de  la 
désagrégation  linalo. 

Mais  ceux  cpii  ris'cnt  doivent  verser  des  soupirs 
et  des  regiets  en  vo\  :int  paitir  prématurément  ces 
fièi-es,  tout  brillants  de  promesses,  et  de  qui  l'on  pou- 
vait tant  attendre.  Et  ci'  n'est  pas  sans  un  atten- 
drissement niélan<o]i(iue  que  j'ai  essayé  d'évoquer 
devant  vous  ce  soir,  nusilamcs  et  messieurs,  la  douce 
figiu-e  de  cet  Edmond  de  Ne  vers,  trop  tôt  ravi  aux 
lettres  canadiennes-françaises. 

Des  regrets  !  Des  soupirs  !  Ah  !  il  en  montait 
aussi  de  son  âme,  à  lui,  lorsqu'il  entendait  retentir, 
toujours  plus  pi  es,  non  pas,  cette  fois,  "les  accords 
mineurs  d'une  nmsique  perçue  dans  le  lointain,'' 
mais  son  propre  glas  funèbre.  Et  sa  tristesse  s'est 
épanchée  en  ce  clief-d'a'uvre  qu'il  a  intitulé  : 

— I)i  via   hiortis — 
— Snr  le  dit  min  de  la  mort — 

"O  vous,  foules  nombreuses  des  morts  qui  donnez  sous  le  vert 
manteau  de  la  terre,  je  viens  à  vouà  avec  un  corps  plein  de  chaleur 
et  de  vie,  avec  des  yeux  qui  rient  et  qui  pleurent,  un  cœur  fait  pour 


raiiiour,  un  rervi'au  sans  cesse  traviis^"-  de  pcns^os  .lont  !■■  r:iyonne- 
nient  rapide  fait  pour  moi  le  jotir. 

Le  îlot  de  ma  vie  s'en  va  vers  vous,  n-on  Dieu  ;- lientôt  je 
voyagerai  entre  les  rives  sans  lin  de  l'iinniense  éternité. - 

"Morts,  «lui  dormez  sous  mes  vifds,  avant  longtemps,  sans 
doute,  j'arriverai  au  milieu  de  vous,  nu,  di',iouilté  de  lont.>  les  va- 
nités lie  la  vie,  de  sa  lumière,  de  sa  puissance,  de  ses  désirs  terres- 
tres, de  ses  haines  mesquines,  dépouillé  des  trésors  et  de  l'or  que 
jai  réunis  pendant  une  heure,  dépouillé  mcnie  de  cette  demeure  de 

chair. 

Ames  imn.ortclles,  dont   les  corps  fragiles  rei)osent   sous  ce 

>;azon,  bientôt  je  vous  suivrai" .... 

Comment  ne  pas  admiivr  la  sincî-rité  (ratrent  et 
le  rhythme  de  te  chant  d'adieu?  C'est  une  gemme  som- 
1,,.,., — une  fine  et  i)it'ciouse  améthyste  de  deuil. — à  ser- 
tir avec  le  ".SVnfcc/u'z-ro'f.s  (?(. s  iiiorfs"  ou  "L'humiic 
lies  inurts"  de  Lamennais. 

En  vous  le  citant,  les  deux  vers,  si  magnititiue- 
nient  frappés,  d'Alfred  de  Musset,  me  reviennent  : 

Les  chants  désespérés  sont  les  chants  les  plus  beaux 
Et  j'en  sais  d'immortels  qui  sont  de  purs  sanglots 

Cet  ''/*/  via  mortis"  est  un  "pur  sanglot"— san- 
glot atténué,  attendri  par  les  siunaturelles  intuitions, 
par  tout  ce  ({ue  la  croyance  antique  met  dans  l'âme 
de  douce  certitude,— et,  à  cause  de  cela  i)récisément, 
d'autant  plus  "beau",  d'autant  plus  "iimnortel." 

Iai  profondeur  de  st'S  regrets  n'empêcha  pas,  en 
effet,  de  Nevers  d'accepter  sou  destin  avec  une  rési- 
gnation toute  chrétienne.  Et,  c'est  les  traits  em- 
preints de  cette  sérénité  majestueuse,  que  donne  la 
soumission  à  la  Providence  divine,  qu'il  s'est  achemi- 
né il  travers  l'allée  des  tombeaux.  La  Providence,  il 
en  avait  toujours  reconnu  l'action  dans  l'histoire,  dans 
l'évolution  des  peuples,  dont  il  avait  fait  l'objet  de  ses 


méditations  de  pensuur.  Il  n'fut  aucune  peine  à  subir 
celui  de  ses  déttets  (jui  vint  l'atteindre  personnelle- 
ment, et  l'arrrter  tout  net,  et  pour  jamais,  dans  sa 
carrière  d'écrivain.  Aussi  ;i-t-il  mérité  de  voir  ses 
dernières  lu  uns  Itercées  au  nuu'nuu-e  de  ces  ^'iiovis- 
sima  Vfib(C\  si  i)oéti<iues,  si  suaves,  et  qui  portent  si 
facilement  l'Ame  veis  l'éternité. 

Mesdames  et  messieurs,  la  figure  d'Edmond  de 
Nevers  ne  m'aptiarait  jamais  seule.  Son  souvenir  ne 
revit  pour  moi  (jue  mêlé  à  celui  de  sa  sœur,  de  sa 
douce  Evangéliue,  qui  le  comprenait  si  bien,  qui  de- 
vinait ses  pensées,  partageait  ses  rêves  idéals. 

Elle  était  artiste  aussi,  musicienne  de  génie. 
Quand  la  maladie  eut  terrassé  son  frère,  elle  s'en  fit, 
plus  que  jamais,  la  compagne,  la  consolatrice.  Elle 
veilla  sur  ses  jours,  tout  connue  un  ange.  Et  lors- 
qu'il s'en  fut  allé,  elle  le  suivit  de  bien  près.  On  eût 
dit  que  l'âme  du  frère,  en  s'envolant,  avait  déraciné 
l'ûme  de  la  sœur.  Ces  deux  esprits  affinés  n'ont  pas 
tardé  à  se  rejoindre  par  delà  la  vie. 

Et  désormais, — pour  finir  par  un  souvenir  classi- 
que, bien  permis  eu  un  sujet  oîi  nous  avons  traité 
littérature — désormais,  tous  deux  inséparablement 
unis,  se  promènent  et  vont  par  les  Champs  Elysées, 
attentifs  aux  harmonies  éternelles  dont  ils  ne  perce- 
vaient ici-bas  que  l'écho  affaibli, — le  regard  ouvert 
sur  la  Beauté  essentielle  et  sur  le  Principe  Infini  de 
tous  les  arts. 


o 


») 


Notviles 


Not\iles 


t« 


Uv  l;i  ■•Tril.uiie"  do  Woonsockit.     luudi  M  „ctot.re  11)08. 

!-;■  conférence  donm'elnvr  soir  mi  Cercle  National  Dr.mati- 
')ue  MVM.t  attiré  une  bonne  partie  .^e. l'élite  de  notre  population.  On 
r<-niar,,uail  a.,ssi  la  présence  de  M.  et  M„,e  Abraham  de  Never.  dr 
Centr,.!  I.„Ils,  de  Mlle  de  Nevers.  de  MM.  Krne.t.  Kdonard,  Wil- 
frul  Arsène,  et  Loren/.o  de  .Vovern.  de  Madame  Guillaun.e  Hoivin, 
deMontréa  letde  su  jeune  fille  :--de  Madame  C.  J.  Mnllov  et  de 
Mademoiselle  de  Sales  I.aterriôre,  de  Fall  River;- M.  le  Dr  et 
Mmo  A.  Portier,  de  l'awtucket,  le  Dr.  H.  C.  Bouclier  de  Central 
lalls  et  Madame  Bouclier.  MM.  les  abbés  J.  S.  Fortin  et  H.  DeKoy 
de  Ste.  lamiUe  et  U.  J.  Maillou.xde  Mapleville,-M.  l'abbé  Renau- 
'le  ,  Annion.er  des  Franciscaines  Missionnaires  de  Marie,  et  M 
abbé  hmile  C.auvreau,  de  \Vasl,in«ton.  li.  Q.  rehaussaient  aussi 
par  leur  présence  l'éclat  de  cette  soirée. 

I/l.on  Aram  J.  Po.hier,  candidat  au  poste  de  Kouverneur  de 
1  htat,  présidait  la  soirée  ;  Madame  Pothier-née  Françoise  de  Char- 
miKiiy,  a-Mstait.     l'n  joli  programme  musical  fut  exécuté 

Mlk  Christiana  Caya  exécuta  au  piano  l"'A!ouette"  de  Bala- 
kirew  et  '  Hunioresjjue"  de  Baker  Grondahl. 

_  M.  l-orenzo  de  Nevers,  de  sa  voix  sympathique,  chanta  "Ma- 
nne  de  F.douard  Lalo,  et  en  rappel:  "Vous  aurez  beau  faire  et 
'eau  dire". 

Mlle  Nativa  Mandeville,  la  jeune  virtuose  de  Central  Falls, 
chanta  de  façon  ravi.ssante  "Sévillana"  de  Massenet  et  fut  vivement 
rappelée  ;.M,ne  II.  C.  Boucher,  de  Central  Falls,  accompagnait  au 
piano.  Mlle  ChristianaCnya,  accompaRnée  par  Mme  Boucher,  ren- 
du  avec  expression  "nerodiade"-air  de  Salomé-de  Massenet.  et 
fut  fort  applaudie. 

U.1  délicieux  morceau  de  violon,  la  "légende  de  Vienawski", 
fut  donné  avec  beaucoup  d'art  par  Mlle  Dora  Boucher,  avec  accom- 
pagnement  de  piano  par  Mme  H.  C.  Boucher. 

M.  Lorenzo  de  Nevers  se  fit  encore  entendre  dans  "Herodia- 
de  ^vision  fuRitive-de  Massenet.  et.  pour  terminer.  Mlle  Mande- 
ville  dit  av-ec  ce  charme  qui  lui  est  particulier,  "Je  veux  vivre  dan. 
nu  reve"-Roméo  et  JuIiette-de  Gounod. 

Henri  d'Arles  a  parlé  de  l'écrivain  canadien,  Edmond  de  Ne- 
vers.  Il  a  fait  surtout  ressortir  ses  qualités  de  penseur  et  d'artiste 
Nous  sommes  heureux  de  publier  ce  précieux  travail 


I>i'  "riii.Kiiciulniil",  (!•;  l'.ill  River,  - ïtl  ortiitiri'  11H)S. 

l'NK  HKi.i.H  c()ni-i:ki;nciv  sir  VVX  KDM.  DK  NKVHRS 

W.iiiiiMnkit,  R.-I.,  ïtl.     Hier  suir,   «lins   Us  siilK's  ilii  Ci-rclc 
National  I)i;iiii:iiii|ue.    on  a  ;'S->isn'  \  mu-  r»nf<'rciui-  dt-  llpnri  d'Ar 
ItH,    (le   Hall    River,    sur    "liiliiioiiit   de   Ncvcrs-I.t'  penseur  et  l'ar- 
tiste". 

Dans  l'ussistaïu-e,  <jui  était  noinlireuse  et  disti liguée,  on  re- 
marquait <les  personnes  venues  de  Provideiiee,  Central-l'alls,  Fall 
River,  etc. 

r,r  savant  ooatéreiicier  fut  présenté  à  l'auditoire  par  l'iiono- 
ral)le  M.  Arain  J.  l'otliier.  président  de  la  soirée,  dont  le  bijou  de 
discours  fut  très  aiiplaiidi. 

I,a  conférenie  de  Henri  d'Arles  a  été  d'un  puissant  intérêt  du 
comtucncenient  A  la  tin,  et  l'auditoire  n  appris  \  lonnaîtrc  lùltnond 
de  Nevers  comme  penseur  et  artiste,  ce  qu'il  était  A  un  haut  deyré. 

Les  membres  Je  la  famille  Je  Nevers,  de  Ceuiral-I'ulls  et  de 
Woonsoc'Kit,  assistaient  à  cette  apothéose  d'uu  des  leurs  (jue  cer- 
taines médiocrités  envieuses  ont  poursuivi  de  leur  haine  impuis- 
sante Justine  dans  la  tombe. 

La  partie  musicale  du  proj^ramme  a  été  aussi  des  plus  appré- 
ciées. 

Kref,  on  a  rarement  passé  à  Woousockei  une  aussi  agréable 
soirée. 

— Xote. —  On  trouvera  dans  une  autre  pa>{e  de  notre  numéro 
de  ce  jour,  la  Ue,  le  texte  Je  l'admirable  conférence  de  Henri  d'Arles. 


De  "l'Indépendant"  du  28  octobre  1908 

LK  MOUVKMENT  INTKLLECTl'EL 


L'admirable  conférence  de  Henri  d'Arles  sur  "Edmond  de  Ne- 
vers.le  penseur  et  l'artiste,  "  rend  justice  à  la  mémoire  du  grand 
écrivain  canadien,  disparu  prématurément  de  la  scène  du  monde. 

Le  texte  de  cette  conférence, paru  dans  notre  numéro  d'avant- 
hier,  a  été  très  apprécié,  et  nous  avons  reçu  des  félicitations  et  des 
remerciements  po.r  l'avoir  mis  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

Edmond  de  Nevers,  soit  dit  en  passant,  a  laissé  des  œuvres 
ijui  survivront  à  la  plupart  des  ouvrages  historiques  et  littéraires 
publiés  au  Canada  depuis  un  siècle. 


T 


Onnu  »«  conf^reuce  de  diiiintirlie  dernier,  Henri  d'Arte»  «'eut 
montra  iiutxi  fin  criti(|\ic  litl^rnire  iin'il  est  ntylislf  iinp-  "«t)le,  el 
son  triivBil  fer»  Ih  délectation  des  Ietlr<^«  et  des  intcllertii-   s. 

C'est  nver  de»  essiiis  roMiiMc  ielui-l;\  <|ii'oti  iiffine  l'esprit  du 
public  et  (ju'on  inspire  le  gtiût  du  lieiiu  dau»  les  lettres  et  les  arts. 


)  # 


ne  "l'Indépendant"  du  30  octobre  m08. 

ECHO  DK  I,A  CONHKRKNCK 


i 
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n'HKNRI     n'ARl.KS 

Je  ne  tn'nttends  pas  que  le  bonheur  nie  tombe  jamais  tout  à 
coup  comme  une  «rosse  pierre  météorologique  ;  je  ne  crois  pas  en 
ces  jjros  bonheurs  tout  d'une  pièce,  et  s'ils  existent,  ji-  n'en  veux 
pas,  ils  n'atiraiftit  i|u'.^  m'écniser  de  leur  poids  trop  lourd. 

Je  suis  de  ceux  ([ui  croient  ()uc  le  bonheur  se  compose  d'une 
infinité  de  joies  petites  et  grandes,  de  plaisirs  variés  et  simples.  De 
plus,  il  m'a  toujours  paru,  depuis  ma  plus  tendre  enfance,  que  par- 
mi ces  joies,  les  plus  vives  me  viennent  par  la  malle.  Ce  matin, 
j'ni  eu  une  nouvelle  preuve  de  la  justesse  de  cette  croyance  en  li- 
sant la  superbe  conférence  d'Henri  d'Arles. 

Quelle  belle  page  !  Et  combien  je  suis  reconnaissante  à 
"l'Indépendant"  de  l'avoir  publiée  en  entier.  Un  pareil  régal 
littéraire  ne  nous  est  pas  souvent  servi,  et  j'envie  les  gensdeWoon- 
«ocket  qui  se  sont  assis  à  ce  banquet  intellectuel. 

Combien  elle  nous  repose,  cette  fière  page,  de  toutes  les  in- 
vectives de  la  campagne  politique  !  Combien  elle  nous  élève  au- 
dessus  de  toutes  les  mesquineries  du  jour  ! 

Elle  chante  uue  de  nos  gloires  littéraires  les  plus  belles  en 
un  style  châtié  et  impeccable,  elle  nous  prêche  le  patriotisme,  l'a- 
mour des  nôtres  et  l'encouragement  que  nous  leur  devons.  Elle 
ouvre  à  nos  intelligences  éblouies  les  portes  de  ce  royaume  incom- 
parable de  la  Pensée. 

Je  n'ai  jamais  tant  regretté  que  ma  plume  soit  si  peu  exercée, 
si  ignorante  qu'en  ce  moment  où  j'aurais  voulu  lui  faire  écrire  tou- 
tes les  délices  que  j'ai  éprouvées  pendant  la  lecture  de  cette  confé- 
rence. 

Kall  River  n'avait  toujours  été  pour  moi,  jusqu'à  ce  matin, 
qu'uue  ville  de  manufactures  et  de  cheminées  ;  il  me  semblait  qu'il 


è 


ïll'l 


Uf  pouvait  tii  sortir  mai- ihoMj  (ji:e  des  balkrt  (le  colons  ou  de  l.i 
fuiii<:'f.  Je  tu  penserai  jilus  ainsi  à  l'avenir.  Jo  sais  niaiutenanl 
i|iie  les  plus  belles  lleurs  littéraires  y  ^;crmeiit,  y  poussent,  y  Mo- 
>eiit,  et  sont  réunies  en  ).;erl)es  inaKuifKjuts.  Je  sais  que  l'Art  y 
est  cultivé,  qu'il  y  a  des  apôtres. 

Merci,  monsieur  d'.\r;es,  ])our  l.i  joie  très  vive  ijue  vous  m'a- 
vez donnée  ;  merci  pour  U's  leçons  (pie  j'ai  puisées  dans  votre  Ici 
ouvra^;e,  merci  I 

yue  ne  vene^-vous  répéter  à  l'rovideuce  ce'.te  l)elle  C/iiféren- 
ce  !  Les  Canadiens  vivent  ici  dans  une  Béotie  affreuse  d'où  nul  ne 
semble  soucieux  de  nous  tirer.  Qui  sait  que  les  accents  de  v<;tre 
voi\  ne  nous  réveilleraient  pas  de  lu  létliarnie  iiieul.ile  dans  laquel- 
le nous  sommes  plou(.;és  ' 

J'espère 

I![,.\Nl.IIJ-:-YVONNL" 

Mardi,  le  27  (;Cto'ire  ll*i  .". 
Provid»ncf,  R.-I. 


Extrait  d'une  lettre  du  R.  V.  I.,amarclie,  O.  P.  -  I).  I). 

"Vous  avez  sfiné  votre  coufér.  lice  de   pensées  fortes   où 

votre  talent  mûri  se  déploie  en  vigueur,  comme  vous  dites  parfois  : 
"Votre  opinion  sur  de  N'evers  est  venue  confirmer  et  compléter  la 
mienne.        C'est  la  première  étude  sérieuse  parue  eu  Amérique  sur 

le  Krand  compatriote" 

fr.  M. -A.   Lam.\kciii;,  O.  I'. 


Extrait  d'une  lettre  de 

-Monseigneur   O.    E.    M.ithieu,    P.    A.— C.    M.    G.— Ex-Recteur   de 
l'Université  Laval  de  Québec: 

Mon  cher  ami, 

J'ai  reçu  le  journal  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoy- 

er.  J'ai  lu,  avec  le  plus  grand  plaisir,  la  jolie  conférence  que  vous 
avez  donnée.  M.  de  Xev  rs  ne  pouvait  avoir  d'admirateur  plus 
habile.  Vous  parlez  d'un  artiste  en  artiste  ;  et  comme  celui-ci  est 
doublé  d'un  prêtre,  la  charité  met  eu  tout  cela  une  couleur  de  bon 
aloi. 


T 
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Je  vous  avoue  que  je  suis  loiu  de  désirer  que  sa  prophétie  se 
réalise,  et  j'espère  hieu  mourir  avant  de  voir  notre  cher  Canada  an- 
nexé lux  Etats-l'nis.  Je  suis  un  optimiste  et  je  trouve  idéal  notre 
état  social.  Tout  chanxcnient,  d'après  moi,  serait  un  désastre  pour 
nous,  Cau:idier.s-I-"rançais.  Dans  cet  immense  tout  de  l'Amérique 
du  Nord,  nous  serions  enfouis,  enjjloutis,  anéantis.  Main- 
tenant, au  contraire,  nous  jouons  un  rôle  au  Canada,  ou  est  obligé 
de  nous  regarder  comme  un  fa.7teur  important,  nous  jouissons  d'une 
liberté  parfaite,  et  notre  plus  ^'rand  défaut,  c'est  de  ne  pas  sufH- 
saniment  coniiirendre  notre  bonheur. 

Voil:\  ma  manière  de  voir,  mais,  comprenant  que  je  n'ai  pas 
le  monopole  du  ju>;ement,  je  laisse  facilement  aux  autres  la  liberté 
de  penser  dific'ieniment . . .  . 

Bonjour,  mou  cher  auii,  comptez  toujours  sur  mon  inaltérable 
attachement. 

O.  E.  Mathieu,  Pire. 
Québec,  1er  novembre  l!K)y. 


t 


Lettre  de  M.  l'abbé  Camille  Roy  (Licencié  ès-Lettres,  Paris)— 
Titulaire  de  la  Chaire  de  Liuérature  française  à  l'Université  Laval 
de  Québec -Membre  de  la  Société  Royale  du  Canada  : 

Bien  cher  ami, 

Cordial  merci  pour  l'envoi  de  ta  conférence  sur  ce  pauvre  de 
Nevers.  Tu  l'as  bien  fait  revivre  devant  ton  auditoire  de  Woon- 
socket,  et  je  suis  silr  qu'il  est  content— car  il  t'a  entendu— de  cette 
belle  page  que  tu  lui  is  consacrée. 

J'ignorais  ces  stances  en  prose  "Sur  te  Chemin  de  la  Mort" 
que  tu  rappelles  et  que  tu  cites  si  à  propos.  C'est  joli,  et  presque 
pieux,  et  cela  est  bien  de  notre  ami,  dont  l'âme  fut  tour  à  tour  si 

artiste,  si  my-ticiue  et si  bi/arrc. 

Avec  mon  mcilknir  souvenir 

C.\Mii.i,K  Rov,  Ptre. 


Extrait  d'une  lettre  de  M.  J.  E.  Prince,   Docteur  en  Droit,   Profes- 
seur d'Economie  Politique  à  l'Université  Laval  de  Québec. 

Québec,  30  octobre  1908. 
Cher  ami. 

Je  viens  de  lire  et  de  savourer  votre  admirable  conférence  sur 
I';dmoud  Je  Nevers.     C'est  tout  à  fait  cela Votre   conférence  est 


une  de  ces  choses  qu'on  n'entotul  ianiais  ou  prestnie  jamais,  pour  la 
raison  que,  pour  en  faire  de  telK  s,  il  faut  trop  de  compas  dans  l'œil 
et  trop  de  couleurs  au  pinceau  '.—  Klle  est  d<'-licieusement  intéressan- 
te à  tous  égards.  C'est  un  petit  chef  d'oeuvre  <iue  la  littérature 
canadienne  ferait  1)ien  de  conserver.  Je  n'en  connais  pas  une  dans 
le  Kenre  qui  l'approche. 

Et  comme  cet  /«  :■/<?  »i/ii>//test  émouvant  !  I/avez-vous  tout 
reproduit?  Cette  manière,  évideinu'ent,  n'est  pas  du  pays.  Je  ne 
sais  rien  qui  y  ressemble  comme  ton. 

Je  vous  remercie  donc  de  tout  coeur  de  l'amabilité  que  vous 
avez  eue  de  m'envoyer  cette  causerie  si  admirablement  belle. . . . 

J.    K.    l'RINCH 


Lettre  de  M.  l'abbé  Kmile  B.  Gauvreau  ; 


Mon  cher  ami, 

J'étais  anxieux  de  vous  entendre  traiter  un  sujet  aussi  délicat 
que  celui  de  hdmond  de  Nevers  :  vous  l'avez  fait  de  main  de  maître, 
et  je  »iensrl  vous  eu  féliciter  bien  chaudement. 

Les  lauriers  vous  attendent  à  Ottawa,  si  vous  êtes  aussi  heu- 
reux dans  votre  conférence  sur  Fréchette.  Là  vous  pourrez  faire 
vibrer  la  corde  poétique  et  patrioticjue^sans  (jue  personne  ne  mette 
de  disses  à  la  clef. — 

Seulement,  d'aucuns  n'ont  jias  aimé  vos  remaïques  sur  l'an- 
nexion ;  et  moi,  qui  honore  Lincoln,  à  l'égal  d'un  demi-dieu,  je  n'ai 
pu  accepter  ce  que  vous  dites  de  ses  intentions  politiques  au  sujet 
de  l'esclavage.  Lisez  donc  la  vie  de  Lincoln  par  ^fiss  Tarbell,  vous 
le  verrez  sous  un  tout  autre  angle. — Mais,  je  ne  vous  conseillerais  pas 
d'aller  redire  ceci  au.x  gens  de  l'ouest  :  il  y  aurait  émeute  ce  soir-là  ! 

Vous  me  pardonnerez  bien  ma  franchise  quand  vous  savez 
qu'elle  vient  de  l'amitié  et  de  l'admiration  que  je  porte  à  Henri 
d'Arles. 

Dans  un  bouquet  de  tant  de  belles  roses  (american  beauties), 
il  peut  se  faire  qu'une  ou  deux  épines  aient  été  oubliées  qui  blessent 
un  peu  la  main. 

Je  demeure  votre  tout  dévoué  ami, 

Em.  B.  G.\uvreau, 


04  Carriugton  Ave.,  Woonsocket,  R.  I. 


29  octobre  1908. 


J'ai  répondu  comme  suit  à  mon  aimable  correspondant  : 
"Je  vous  remercie  de  votre  billet,  vraiment  trop  flatteur.... 
Quant  aux  réserves  de  détail,  que  vous  voulez  bien  faire,  je  désire 
seulemeut  faire  remarquer  que,  soit  à  propos  de  l'annexion,  soit  au 
sujet  de  Lincoln,  je  crois  m'être  gardé  suffisamment  de  dire  mon 
seutimeut  personnel.  J'ai  tâché  de  traduire  la  pensée  de  de  Nevers 
sur  tous  ces  points,  sans  prendre  ouvertement  parti  pour  ou  contre. 
Uans  tous  les  cas,  votre  appréciation  de  mon  travail  est  très,  trop 
éloRieuse,  et  non  moins  sincère,  sans  aucun  doute" . . . . 

— J'ajouterai,  puisque  l'occasion  s'en  présente,  que,  pour  ce 
qui  est  de  la  guerre  de  sécession  et  de  sa  cause  essentielle,  je  suis 
intimement  persuadé  que  c'est  de  Nevers  qui  a  raison,  quand  il  af- 
firme et  prouve  que  cette  guerre  fut  avant  tout  politique.  Et  toutes 
les  Misses  Tarbell  du  monde  ne  peuvent  rien  contre  la  vérité  histo- 
rique. 


Extrait  d'une  lettre  de  Madame  Marie  B.  de  Nevers  (mère 
d'Edmond  de  Nevers.) 

Central  Palis,  2  novembre  1908. 

. . .  .C'est,  pour  nous  tous,  une  bien  grande  joie  de  voir  revivre 
(quand  tous  semblaient  l'avoir  oublié,)  le  souvenir  de  ce  cher  en- 
fant, évoqué  avec  tant  d'éK  ^uence  et  de  sympathie  !  Si  nous  sonr- 
mes  heureux  de  votre  grand  succès,  ce  n'est  pas  seulement  pour 
nous  et  le  cher  disparu,  mais  encore  pour  celui  dont  le  magnifique 
travail,  inspiré  par  une  noble  tâche  à  accomplir,  méritait  bien  cette 
récompense. 

Moi,  c'est  avec  mon  coeur  de  mère  que  je  vous  ai  apprécié, 
goûté,  et  que  je  vous  remercie  !  Et,  permettez-moi  de  vous  dire 
que  depuis  que  j'ai  l'honueur  de  vous  connaître,  surtout  depuis  cette 
belle  conférence,  je  ne  puis  évoquer  le  souvenir  de  ce  cher  Edmond 
sans  y  associer  le  vôtre  . . . 

MARIE  B.  De  nevers. 


Extrait  d'une  lettre  de  Madame  Rita  Bernard  : 


. . .  .J'ai  été  très  honorée  de  l'envoi  de  la  belle  conférence  su 
Edmond  de  Nevers,  et  je  suis  heureuse  d'avoir  l'occasion  d'offrir  au 


l'riîlaiit  o()iifi'iei!cii.r,  avec  tm-*  r..  nn-rciau-i.ts  et  mos  f^lii'itntior.s, 
revprt-isioii  de  la  >;raiido  adii-.iintion  (n;f  je  lui  ni  vom'-e,  il  y  a  d^jà 
loii^;teliil>s. .  . . 

RITA  IiilKNARI) 
?.:o:;trc.il,   ce  .">  N'ov.  VV:^. 


24  rue  Cusliiti),',  l'ro\  ideuce,  Rliodc  Islaud. 
A  ^loiisieur  Hturi  d'Arles. 

l'ail  River,  Mass. 
Monsieur, 

J'ai  fiiit  une  lionne  action  ce  matin,  et  je  suis  contente  di-  moi. 
Aîais  comme  le  mérite  de  cette  liniinc  action  vous  revient  en  ma- 
jeure partie,  il  est  juste  que  vous  partajjiez  ma  sati;:faction  intime. 

Je  me  suis  rei:due  A  la  l)il>Iiotliè<iue  publique  pour  voir  si  le 
livre  de  de  Nevers  y  était,  et  m'étaut  assurOe  «lu'il  n-;  fij^urait  pas  au 
catalojjue,  j'allai  prier  le  bibliothécaire  de  vouloir  bien  eu  enrichir 
l'institution.  Je  lui  ai  raconté  la  belle  couféreuce  que  vous  aviez 
faite  sur  l'écrivain  de  Central  Falls;  j'ai  essayé  de  lui  en  peindre 
tout  le  charme,  et  je  suis  partie  avec  l'assurance  que  le  livre  de  de 
Nevers  ornerait  sous  peu  un  des  rayons  de  la  section  française. 

Vous  voyez.  Monsieur,  que  votre  conférence  a  porte  des  fruits, 
puisque  j'ai  voulu,  suivant  eu  cela  votre  exemple,  aider  moi  aussi  à 
faire  connaître  au  pays  un  d .-  ses  plus  brillants  enfants. 

B.  Y.  LEROUX. 


I> 


Lettre  de  Sir  François  Langelier,  J.  C.  S. 
Cour  Supérieure  de  la  Province  de  Québec. 

Québec,  9  novembre  1908, 
Mon  Révérend  l'ère, 

Il  y  a  quelques  jours  je  recevais  un  numéro  de  L' Indépendant 
de  Fall  River,  et  eu  l'ouvrant,  je  vis  qu'on  avait  marqué,  pour  y 
attirer  mon  attention,  une  conférence  de  vous.  J'ai  commencé  de 
la  lire,  et  je  l'ai  parcourue  sans  m'arrèter,  tant  je  l'ai  trouvée  inté- 
ressante. Je  vois  que  vous  avez  bien  connu  ce  pauvre  de  Nevers, 
dont  j'estimais  tant  le  talent  rt  le  cnr^ctère.  Sa  mort  prématurée 
a  dtc  une  bien  grande  perte  pour  les  lettres  canadiennes.  Lorsqu'il 
s'est  vu  condamné  à  mourir,  il  aurait  pu  dire,  comme  André  Ché- 
nier,  en  montrant  son  front  :  il  y  a  pourtant  là  quelque  chose  dont 
mon  pays  pourrait  trouver  son  profit. 

Bien  que  je  n'aie  pas  l'honneur  d'être  connu  de  vous,  permet- 
tez-moi de  vous  féliciter  d'avoir  fait  cette  conférence,  qui  constitue 
un  morce.;' de  littérature  d'une  grande  valeur.  Si,  comme  je  le 
souiuiite,  \ous  venez  à  Québec,  veuillez  me  le  laisser  savoir,  et  je 
n'empresserai  d'aller  vous  serrer  la  n:ain.  Je  suis  presque  voisin 
(les  R.  P.  Dominicains,  et  l'un  de  leurs  amis. 

J'ai  l'honneur  d'être,  mon  Révérend  Père,  votre  très-obéissant 
sji'vitjur, 

F.   LANGHLIKR 


Couverture  papier  carton  gris-perîe,  des  manufactures  de 
Mittiueague  (Mass.) — Cela  est  est  inscrit  comme  suit  au  catalogue  : 

"  Rhododendron— Mist  Gray— Telanian  Finish— 20 >i  x  26— 
no.  801.    Code,  Picus. 


L'encre  violette  est   la   "Royal  Purple"   de  chez  Geo.   H. 
Morrill-Co.— Boston. 


Cy-fr.iisi  d'iTMpriii'.LT 

le 

qvator/iCinc  jovi  de  :iuvi.iiibic 

au  (Iv  Sc-iKiievr  mil  nevf  ci-m  hvit 


I..   J.    C..;,-,'iio:i 

Kall  River 
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